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MON AMI EMILE DESCHAHPS
C|[kr Emile Deschamps 1 charmant, divin poste,
Feiutre déhcieut donc la docte pâlotte
Au superbe arc-en-ciel emprunte ses couleurt,
Pour mieui, frappant laa sens, s'infiltrer en nos cœur* ;
Toi qui Génie actif, ardent (par parenthèse),
Fus un des fondateurs de la Muse Française,
Parmi sa jeune armée, enrôlant, c'était beau!
Nodier, Guiraud, Soumet, Vigny, Latouche, Hugo!
Troupe disciplinée, et forte en vaillantiae,
Arborant pour drapeau "l'Ode à la Paix conduite!"
Toi qui eus, en un soir, par " Un tour de Faeeur"
Au théâtre emporter d'assaut le prii d'honneur !
Toi l'Auteur inspiré de ces pages sublimes
Du dernier Roi des Gotha, en magnifiques rimes,
Qui nous refait la vie, et nous rend à la fois
Rodrigue et ses amours, Rodrigue et sce exploits !
Toi qui cédant parf^ à la mélancolie'
Nous donna ces beaui vers: "Ce que pas on n'oublie !"(')
Ce que l'on n'oubliera jamais . . .
C'est à l'Auteur de Tes snece?
Que je viens sans façon dédier mon ouvrage.
D'un frire en Apollon daigna accepter l'hommage.
Si mes " Rayons et mes Reflets." Rappellent de tes verB les parfums, ks bùiii|ii.'t.<.
Ce dflicieui assemblage, De roses et de lis, de muguets et d'ceillets,
{') Voir ce joli pote», page BM.
De ta charmante Muse enfin le doui ramage, Je me dirai: "Sur moi, rie peut plus rie» i'orage, Et tranquille sous ton laurier, Et sous son magnifique ombrage, J'abrite a jamais mon cimier.
Poète ami . . .je n'en dis davantage, Uais tu suie dévoue' — do cela sois certain !
Le CaBVALjEij dk Cuatëlain."
Caitilm l'fiar.
Juin. 1963.
PRÉFACE
Lecteto,
J'AI bien envie (!e vous brûler cette fois la politesse et de ne pue faire? do préface à ce livre.
— " Mois vous n'y pensez pas, mon cher Maître," me dit nne Petite Voix a laquelle je donne l'hospitalité depuis mon enfance, et qui se tienl cachée sous les replis li-s plus secrets de mon for intérieur, " vous n'y pensez pas, un livra sans préface, c'e-t comme eut été une Maisnn Romaine sans le Cave uaiitm ou le Salve! Ui:t préface est chose indispensable, c'est le jour qui doit éclairer le
— " Peut-être avez vous raison l'otite Voix, Allons ! va pour la préface. Donc je vais dire pourquoi j'ai fait ce livre, pourquoi j'ai mis tel poomo, pourquoi j'ai omis
J'omusent prou, an moins, lui aurtù-je coulé en douceur mon "sic vola, sicjubœo!"
— " Mais # prenez garde, Maître," interrompt la Petite Voix, " prenez garde, en écrivant votre préface do ne faire qu'un Moi délayé :
" Le Moi dans une bouche a plus d'une syllabe ! C'est un écueil qu'il faut éviter â tout prix," — " Parbleu, Petite Voix, vous avez raison, je pense entièrement comme vous sur l'inconvenance du Moi — Econtcis plutôt ces quelques vers de ma façon sur ce
tel autre; tant pis pour le lecteur, si
confidences
l'HÉFACE.
iLLijiiusvlliil.c, ijtii de unis tonqis a grillé tant lia monde cl est destiné » en griser encore tant, per omnia siectila zœculorum :
Moi.
KlBH n'est beau que le - Moi," Le "Muï" seul est aimable !
C'eut un mot ravivât, c'est un mot adorable!
En trois lettres il dit plus que tout l'alphabet,
Le " Tn," le " Voua," le " Leur," il les occit tout net.
Lorsque noua disons "Moi!" s'agrandit notre bouche.
Tant le beau du sujet, et uous charme et nom touche :
" Moi! ... des mots c'est le lîui! car ma pensée à Moi,
C'est mon bien, mon joujou, num bijou, mon émoi.
l'uur ce qui m'intéresse, oh! je suis l.mn apôtre,
Mais je me ris pus mal ou du "Leur" on du " Votre I "
Je suis Moi I rien que Mol !— Moi vaut bien mieux que Toi!
Aussi m'accoquiné-je \ " Moi," toujours a "Moïl"
Peut-être direi-vous que c'est de l'Egoïsme ;
Ne pense comme Vous, pour Moi, c'est Héroïsme ;
Donc du qu'en dira-t-ou mo moque, et ju dis Moi :
■Vive Moi! vive Moi! vive Moi! vive Moi!'
C'est mon idée a "Moi "— honni soit qui la fronde 1 Après cette profession Je f.ji, eriitieinciii faite, me emircr.-
vuiis encore, Petite Voix, apte :i .'crire uni' préface hniuiélc,
et pas trop personnelle ? " — " Dame I avisez-v.''
— " Oh 1 par ma foi, non 1 II ne faut pas tenter la diable; j'niiiic mieux, on giiisv île préface, narrer nu lecteur uu petit conte quo jo trouve se promenant dans les rouvros île mou (cal et amé eoll a I» licteur, Ma liinie Je Châtelain. Je traduis donr ï"«j> .ï" (( vfe.".', ni'eii^ii^eaiit à dire au lecteur lo pourquoi do ce narré ... au bout dît conte."
II. y avait une l'ois un chasseur qui vivait dans une belle et antique forêt, asile impénétrable de gibier île imite espèce, si bien qu'en vendant lu peau des iiétes qui t liaient moiii- ;e- c<ui]i-. et en se inini-issunt de leur chair
il s'était fuit mie existence aisée, où l'utile et l'agréable se trouvaient réunis. En effet, le jour se passait à errer à l'ombre d'arbres séculaires, et quand venait la nnit, il avait pour s'abriter" et se délasser de ses fatigues une petite chaumière toute gentille et toute proprette, entourée d'un charmant petit jardin qu'il cultivait avec amour pendant ses heures de loisir.
Tonj vivait déjà de cette douce vie depuis plusieurs année», Bt était très connu dans tons les environs comme le chasseur le plus intrépide et le meilleur compagnon qu'on put trouver à bien des milles à la ronde, quand un soir, comme il revenait chez lui par un beau clair de lune, il trouva le sentier qu'il parcourait, intercepté par un étrange personnage, qui avait plutôt l'air d'un spectre lunaire que d'une créature en ehair et en os, comme vous et moi, tant sou être paraissait diaphane, tant ses yeux surtout étaient d'un brillant inaccoutumé. Heureusement notre rencontré portait sur le dos une sorte de ballothavresac, ce qui faisait naître la pensée qu'il appartenait a la classe essentiellement ambulante des colporteurs. Touuif.iis, nue finie moins forU'Uient trempée que celle de Tony eut bien pu être qnclqnc peu émue i la vue do ce quasi-fan tfime. Cependant d'une voix, qui n'avait rien qne de naturel, le voyageur pria Tony de lui indiquer la route la plus directe et la plus courte pour sortir de la foret.
— Oh 1 rien n'est plus facile, répondit Tony, mais je vous en préviens, le plus prochain village est à une distance assez considérable, et il n'y a aucune auberge sur la route avant d'y arriver, ainsi donc vous ferez mieux de venir dormir sons mon toit, et do remettre à demain matin la continuation de votre voyage.
Tony fit cette offre à l'étranger, porté en partie par ce bon naturel qui faisait la base de Bon caractère, et en partie, l'avouerons-nous, pour se forcer lui-même à s'assurer qu'il n'y avait rien de surhumain dans l'honni le- apparition qu'il rencontrait ainsi.
PRÉFACE
— Dormir ] répéta l'étranger dont les yen* semblèrent ae dilater outre mesure, tandis qu'un rire singulièrement strident faisait vibrer les feuilles paisibles des plus vieux arbres de la foret; je ne pense pas que je puisse lîormiri â moins que vous n'ayez du sommeil a me vendre Malgré ce, j'accepte volontiers une nuit de logement chez vous, et je vous remercie sincèrement de votre offre.
Tony conclut do cetto singulière réponse qu'il avait à faire à nn homme bizarre, an cerveau quelque feu fêlé; et sans chercher autrement ;\ nj .[.roforulir qui il pouvait Être, il se mit en devoir de lui montrer !o elicmin de sa chaumière, se promettant, ù part soi, de tirer amusement des eyeentricitt's du hiiu h'iuiiïï". Arrivés il leur de s tins tien, l'étranger m' (U'linrns-Li du biiliMii qui psirni j.iui ( i^r u» 1 r ses épaules, quant à Tony il s'empressa de couvrir la table de mets substantiels dûment accompagnés d'un large cruchon de bière. Cela fait, il invita avec cordialité son diaphane compagnon à prendre place à table et ù faire fête à co repas improvise.
— Ils venaient de s'asseoir, quand Tony s'adressent ù
ainsi dans la boutique que mus portez sur la dosî
—Toutes sortes d'étranges eliosos, ré pond il le eolportour, fixant ses yeux perçants sur sou interrogateur. Mon lnilli.it ne ressemlile ]m> mal à nu ien de eintes, qui renfermo dans les comhi nuisons inédite- do ses feuilles légères ce qui constitue la lionne et la mauvaise fortune.
Tony se mît à rire de cette réponse émsive, et, sans permettre à sa enriosite de chercher autrement à pénétrer les secrets de son convive, il le laissa causer snr tout antre sujet, se tenant, quant à lui, si peu sur la défensive, qu'avant la fin dn souper, après une conversation à bâtons rompus, il avait, sans y faire attention, mis sa biographie complète 6ons les yens de son nouvel ami, sans que, par contre, il eut reçu de sou interlocuteur, en éeliiiu;;e de eetle eimtimice ssm Homes, In moindre confidence. C'est
que, à vrai dire, l'étranger avait nn to] laisser-aller île conversation, il racontait si bien des choses si merveilleuses ut si interressantes qui n'avaient jamais auparavant frappé les oreilles do Tony, qne ce dernier ont été bien filclié, ma foi 1 d'interrompre lii récit de son hôte par des questions
A la fin cependant, il se fit tard, et étant accoutumé à se coucher de bonne heure, Tonj ne put pas plus longtemps
offrit-il son lit à l'étranger, et il se disposait à s'étendre ■air <[:ii;lt[i]i's m îiliures dans un des coinB do
sa cabane, lorsque celui-ci l'assura que l'heure de son coucher n'était pas encore venue, et qu'il préférait, du reste, passer la nuit sur une chaise. Tony le laissa donc faire a sa gui»!', i-t s' étant jeté sur son lit, il s'endormit bien vite de ee sommeil profond que la fatigue et une bonne constitution assurent toujours a l'homme actif et travailleur.
Un tiers de la nuit n'était pas écoulé, quand Tony fut soudain éveillé par la voix de l'étranger qui lui disait :
Holà maître, il est temps do se lover; ïoilà le point
Tony ouvrit avec peine ses paupières robelles.
— Baste I vous vous trompez bruiv hnmiiir. rcpartii-il, et vous prônez pour le point du jour le clair de lune. Pour Dieu ue pourrioz-vons me laisser dormir en repos?
Et se prenant an mot lui-même, il se retourna sur sa couche, et incontinent recommença il ronfler do plus belle
L'étranger se remit sur la chaise, puis la quitta, puis marcha deçà delà dans la chambre, pnis se remit sur sa chaise, et puis patienta quelques moments; mais avant que les deux tiers de la nuit no fussent achevés, de nonveau il interpella Tony pour lui dire qu'il faisait jour.
De nouveau, et bien malgré lui, Tony se hasarda a ouvrir les yeux, de nouveau il s'apperçut sans peine qu'il n'y avait aucun signe qui annonçât le point du juiir : «t
jnguaiil li' Ijihi ;i|.].('tit ih: suiiiiin-il ijni lui restait à
satisfaire, que l'heure où il «Tait coutume de se lover était encore loin, il répondit do mauvaise humeur ù cette seconde interruption d'une occupation favorite :
— Allez vous promener, si vous en avez l'onvio, mais en véritc mon cher, laissez les outres dormir.
— Dormir I murmura l'étranger, ne dirait-on pas que ce soit ce qu'il j a do plus désirable dans le monde entier 7
Mois la remarque mourut sons écho; comme pour prouver qu'effectivement dormir était pour lui lo souverain bien, notre Tony était déjà rentré en possession de son Homtimil, nu plutôt de son trésor, un instant égaré, et do nouveau ronliait fort bien, et bien fort.
L'étranger fut donc encore une fois forcé de prendra patience, jusqu'il co qu'enfin, à son grand contentement, l'aurore aux doigts de rose, comme disent les poètes, ouvrit les portes do l'orient, et vint épandre ses fenx sur la nature rajeunie.
A en moment il commença à ouvrir lo porte, ù remuer so chaise, à reculer la table, ii foire on un mol tonto espèce de bruit qui put suppléer aux paroles, afin da n'avoir pas à avertir do nouveau son voisin le dormeur qu'il étoit temps de so lever. Tonj, toutefois, ne fut pas longtemps lourd au bruyant appel do l'inconnu:
— Maintenant, je suis votre homme, lui dit-il en se jutant hors du lit, et suis prêt ù parcourir tonte la forêt avec vous, si toi est votre bon plaisir, après, bien entendu, que nous aurons déjeuné.
S'aporcevant ensuite que l'inconnu no paraissait ni fatigué, ni reposé do la nuit qu'il avait passé, et que ses yeux, au contraire, étaient tout aussi profondément brillante que jamais, il ne pnt s'empêcher de dire :
— Vous Êtes un singulier homme d'être ainsi éveillé, êtes- vous donc si pressé do partir ?
L'étranger fit un signe de tête négatif.
— Si vous passez ainsi des nuits blanches, poursuivit Tony, vous laisserez vos forces à ce jeu. Asseyez-vous
maintenant, et réconfortez -vous on fusant honneur au
déjeûner.
— Oh ! répliqua l'étranger, en prenant pl&co à table, tout cela est affaire d'habitude. -J'ai passé ces dix-huit derniers mois de la même manière, et je ne m'en porte pas
Le eoutean de Tony n'échappa de su mnin à eelle singulière insertion, et regardant l'étranger avec une indicible
stupéfaction ;
— Comment 1 Sans avoir fermé l'œil seule fois? . . .
— Ainsi que vous le dites, répéta l'étranger.
—Alors vous êtes le diable en personne, s'écria Tony, se levant tout à coup avec un sentiment d'horrenr qu'il éprouvait pour la première fuis de sa vie. .
— Donnes- vous donc, je vons prio, la peine de vous rasseoir, mon brave, reprit te eol|iorteur, riant de la frayeur qu'il venait il'exeiter: pour vous rassurer, detueureï oinvaincii que ehnque f.is .pur je puis me procurer un rn ou
n'en pus f'>e.easion. Mais nsse* eausé lù-dessus.
Maintenant répondez- moi à cette seule question: Qui vous rend si friand de sommeil 7
— Mais, reprit Tony, ne sachant trop comment répondre à une question qui l'embarrassait par sa simplicité même ; mais quand on a chassé tout le jour durant, m'est avis qu'on a besoin de si mil, n'est-il pas vrai ?
- — Peut-être; mais si vous l'tiiv. rietie, si vous ne elinssie/, que ponr votre plaisir, si vous aviez un beau palais avec
alors ne pou nie;; -vous pas vous passer de sommeil?
— .Je pense que lorsque viendrait la nuit, je n-ntiiais encore le besoin de dormir, reprit Tony.
— Mais si ee besoin de dormir, on vous empêi-hait du le ressentir? continua l'étranger.
— Oht alors, ee serait tout profit et fort agréable, par ma foi, de vivre ainsi doublement, et de s'amuser sans interruption ! i
sept Mutées de sommeil.
— Mais comment cela peut-il se faire ? reprit Tony au comble de l'ottinnemcnt.
— C'est mou nffrfiro, laissez m'en io soin, répondit l'étranger; consentez-vous?
--J'y consens, reprit Tony émerveillé rie la splendido perspectiTfl qui s'ouvrait devant lui.
L'étranger retira alors de non hnvresac une sonnette d'urgent il'' pclile iliiurnsii.n i't d'un riche travail d'nrrévrerie, et la présentant à Tony :
— Vous pourrez, sonner, lui dit-il, pour tout ce qu'il vinis pUiira, el de milite vos désir* seront accomplis. A la Hn de la septième année, si vous sonnez pour que je vienne, nous [iniirriiUK renouveler bail pour sept, miul'ir/.c cl lingl et une nouvelles années à votre choix.
— Mais, reprit prndeiiimenl Tony, supposons que je sois fatigué de no jamais dormir avant l'accomplissement de ees sept années ?
— Voua pourrez sonner pour dormir le dernier jour de chaque année ; mais prenez garde que votre palais ne s'écroule pour lu: jamais se relever de ses ruiues.
Ces derniers mots furent articulés d'une voix à moitié! endormir par l'étranger, qui, relombant sur su chaise, prit immédiatement possession de cette bienheureuse nuit do .sommeil si longtemps espérée en vain. île cette nuit qui devait avoir pour lui, pour le moins, la durée d'un an.
— Un palais 1 un palais 1 à moi vite un palais ! cria soudain Tuny agiiaul su f o:meiic coinmo un possédé. En moins d'un olin d'œil, les simples habite de Tony
vitre. Le tout petit jardin s'allongea, s'allongea encore.
s'allongea toujours, jusqu'à ce qu'enfin il fut devenu digne de rivaliser pour la grandeur et la beauté, avec les belles Iles Borroinées elles-mêmes; la foret servit tout naturellement île confins à ee vaste et magnifique domaine si merveillensi-iLt'iit créé. Lu palais se trouvait occupé par une foule de gentilshommes de la chambre; un nombreux
s choses lui apporte z admiré, il sonna pour le dîner. Aussitôt le dïner fut servi, un dîner iptendida Les gcntilhommcs de la chambra prirent place avec loi i table, chacun d'eux n'efforçant, par non esprit et sa gaîlé, de lui complaire, de l'amuser, et s'erupressant d'aller au devant des désirs qu'il pouvait former. Tony qui de sa vie ne s'était trouvé ù pareille fétc, fit largement honneur au festin; mais bien qu'il eut mangé de tous les mets et bu de tous les vins, il ne se sentit pas la moindre envie de faire sa méridienne, selon son habitude, aussi consulta-t-il ses convives sur ce qu'il avait do mieux à faire pour passer la soirée. Es lui conseillèrent do jouer à différents jeux que chacun d'eux, à l'envi l'un de l'autre, s'offrait d'enseigner ù son Altesse; c'était de ce titre qn'ils le saluaient. On apporta des cartes, et Tony se mit en devoir d'apprendre ceux des jeux les plus aisés.
Toutefois, après s'être livré pondant assez longtemps à cet exercice nouveau qui lui parut une fatigue plutôt qu'un délassement, Tony so rappelant quel joyeux diner il avait fuit, unluTiiia qu'on servit le sinqier. Les gcntilhommcs de la chambre se rendirent au vœu de son Altesse, et l'on p&SBa dans la salle du banquet où l'on soupn largement, le repas étant interrompu souvent soit pnr des intermèdes de
chaut, soit |>nr des anecdotes griment et spirituellement racouli-es. Cependant après un certain laps de temps, en dépit do leurs efforts pour se tenir éveillés, les convives
devinrent à peu pris siltneieiix, H quoique slininlés de temps ii auir.' [niv Tony qui les apostrophait griment de propos seinlilaldes il ceux-ci: Allons, joyeux camarades, niiiiisrK-moî, vous connaissez 11' proverbe : " Pus do chanson, pas de souper 1 " la nature eut le dessus, et graduellement, chacun des joyeux camarades tomba de sommeil sur l'épaule de son voisin.
Quand son Altesse se vit ainsi seule, aussi éveillée .pie jriTiiain, elle eniiiiiieiK.'ii à penser qu'un tel état de choses était, fort ennuyeux; et après avoir lenlé, nuits vainement, di' rappeler sis p>:;s au sentiment de politesse, que, scion Ini, ils u'ecssrnl pus i!é oulilii'r, eti leur jetant à la figure des Poulettes île mie de pain que, par passe-temps, il s'amusait à pétrir dans ses doigts; il commanda à un domestique do le conduire à sa chambre à coucher, pensant que, si, selon son habitude, il allait so mettre au lit, il ne tarderait pas à s'endormir. Toutefois, il n'en fut pas ainsi, car après s'être tourné et retourné de roté et d'autre pendant deux heures à la recherche d'un sommeil impossible, Tony ne trouva rien de mieux à faire que de se lever et de s'habiller, et s'en fut-il lira vit il eut promener son insomnie dans la forêt, ne sueliant. ruminent hier le temps. Or il arriva quo cette nuit là était pluvieuse, si bien que Tony dans ses habits d'or et de soie, fut mouillé de part en part, et rentra dans son palais en compagnie d'an rhume violent, et d'un torticolis qui l'obligea à garder le lit trois jours durant, chose qui ne lui était jamais arrivée dans sa vie, et chose (lonUemi'iit f.ldieiiue, puisque tes trois jours durant, il ne put un instant fermer l'œil, et jouir des bienfaits d'un sommeil réparateur.
Sitôt qu'il fut rétabli, Tony pensa que. la meilleure
favorites occupations, à la chasse pour laquelle il avait
toujours y u un «mit très proiionuij ; niais cette Fois ù t» chusso sur une plus grande échelle. 11 sonna donc polir une meute do dikin <A niii.' r cnipc lie chasseurs, et incontinent il se mit en mnipagm: nvec tonte sa suite. Il chassa tout lu jour, si bien qu'à ln fin tin jour ses compagnons su (rouve.i'e.nt tellement iViiijnes. .pu- plutôt h jiii- île uuntiiiin', cette fois, ils tombèrent de sommeil, en sorte que, plutôt
sources. Alors la pensée lui vint de prendre li' plaisir il'mie oluisse iiuji Iiauil>eanx, mais lorsi|U'il fut question de réunir son monde, i) apprit que tous le- cbnsseiirs it.iiml allés so mettre an Ht, et que les chiens oux-mémes étaient assoupis dans leur chenil.
— Du diable ! s'écria Tony, qui les rend doue si arides de sommeil? No pourraient- ils donc pas se tenir éveillé*
Il oubliait que le col[>orteur avait fait dorant lui semblable exclamation !
Tony très agité, sonna de nouveau pour nue nouvelle meule, et une nonrelle troupe do chasseurs, et toute la nuit, il s'en fut courir sus aux bêtes fauves de la foret, et il no rentra ù sou palais qu'au jour 1ère. Ainsi fit-il choque jour et chaque nuit, plusieurs jours durant, ù la fin cependant, malgré une santé de fer, cet incessant exercice finit par la fatiguer tellement quo force lui fut de rester sans sortir pendant plusieurs nuits. Ii sonna alors pour une nouvelle compagnie do gentilshommes do la chambre et de courtisans, afin qu'il y eut la nuit comme lo jour autour do lui des gens disposés à l'amuser; maïs même avec cette compognie de rechange, il se trouva souvent peu amusé, les plus spirituels et les plus guis perdant de leur esprit et de leur gaité après plusieurs heures consécutives de rerve et d'entrain.
— Que ferai-je pour passer le temps ! pensa Tony an malin. Je puis faire ce quo je veux, les dn^t ipinlr'heures durant, je n'ai qu'il tlésiivr puni 1 ohleuir. et .... je ne sais quoi demander I . . .
qui lui indiquerait quelque elicse de nouveau capable, île
Un des gentilshommes s'nvnni,-» alors, cl s'inclirmul dorant lui :
— J'ai, dit-il, cinq filli'B toutes jeunes et toutes belles, si Votre Altesse vent lui' permettre de les lui présenter, jVse croire que pnr leur esprit, cllcw dissiperont ses augustes
— Bien pensé ! s'écria Tony. Parbleu ! j'ui loujimr.-, ni un goiit très vif pour les jolies filles. J'en épouserai une, et nous aurons un bai. Allez dune, mu) brave, niiez vite et roYCiiez [dos vite encore, arec vos cinq filles, je veux les voir toutes, entende a- vous ?
Tandis que le gentilhomme s'empressait d'accomplir l'ordre de son seigneur et maître, Tins- envoya tous ceux qui l'entouraient quérir ceux-ci leurs filles, eeux-là leurs
degré qu'elles fussent, pourvu qu'elles ne fussent ni troji
ce qu'il fallait pour un grand bal : et un même temps, pour que cette fêta, touto improvisée qu'elle fût, n'eut pas l'air bourgeois d'une fétu île famille, il commanda cent jeunes diiiuoisclles ul cent jeunes cavaliers vêtus lus unes et les autres de vêtements assez somptueux pour lui faire honneur.
Aussi jamais la lune n'éclaira une soirée plus délicieuse, un bal pins spleiuluieiiiuul magnifique que ne fut cette nuit là le bal donné - par Tony. Cependant ù l'arrivée du vieux gentilhomme et de ses cinq filles, toutes les beautés furent éclipsées, même celles .<fm-.-i par 1" sonnette magique:
aussi Tony enchanté, ilansa l-i). avee ehaemie d'elles, cl ri] lit jiiir ebnisir pour liancée la plus jeune ili s ci 114 so-urs.
— Et mnintenanl. ilil Tony, voilà la vie dont je veux vivre; jo chasserai le jour, et toute la nuit j'aurai lia] ; ce sera joyeuse 1 1 1 ; l 1 1 l È ■ rt ■ il.] .1.- j i. ■! ist'i- lr temps jusi|u'iiu jour île nies noces; cor lorsque je serai marie le temps volera à tire d'ailes.
Dire et fuir.' pour Tony, c'était tout un, par suite le lai fut régulièrement l'ordre . . . de lu nuit; et on dansa tant et tant de nuits consécutives, que danseurs el danseuse, éfaiotd sur les délits, voire Tony lui-même, liien que sou immense ratigue ne put lui faire trouver l'heure si bonne et pi désirée du sommeil.
Vint enfin le jour des noces. Tony sonna pour de riches présent.- polir la mariée, pour se; sreurs, pour ses gentilshommes, pour tous les gens de sa cour, leurs familles comprises; et il veut une nouvelle série de fêtes, liais, concerts, parties du chasse, parties de pèche, et lu mariée fut admirée de tous ccii\ i|ui eurent occasion île la voir, et sa beauté alla d'écbo en écho semer a cent lieues à la ronde l'inappréciable bonheur de Tony.
Quand il eut joui de cette existeiLee de plaisirs continus
fatigue se peindre sui' le visage Je chacun, et le tiesoin de
dimrile de remplir les longues heures de son crirue\islem-e au milieu du tourbillon de la dissipation et des plaisirs de toute sorte, co fut bien autre chose quand il se renferma dans les habitudes plu- modestes du cercle île la famille, et les heures lui pesèrent longues et silencieuses au milieu du ealme monotone qui l iul succéder an ilésonlli: bruyant des fêtes passées; pour combler la mesure, dus dissentiments se tirent jour entre -a femme et lui.
PII K F Ai; t..
Tony no pouvait souffrir patiemment que Madame Tony s'aseoupft, et souvent s'endormit lorsqu'il causait avec elle au coin du fou; ot Madame Tony, de sun côté, déclarai i qu'un mari qui ne donnait jamais était un être inriii^n n
jamais elle n'uni donné sou consentement à épouser un homme perpétuellement, éveillé, un homme maudit. A Cela Tony rétorquait que loin d'être un liomnio maudît, le lion besoin de sommeil dont il jouissait prouvait un contrnirii sa supériorité sur ton;, lus mitres hommes. Ces querelles et d'antres devinrent si fréquentes que Tony finit par avertir sa belle épousée que si elles continuaient, il sannerail pour réduire i néant le palais qu'ils habitaient.
— Sonnez pour cela, si bon voua semble, reprit sa femme, voua en éles le maure, et je n'y meta pas 'l'obstacle.
Mais Tony su rappelant qu'il lui fallait attendre la fin do l'année avant do pouvoir résilier sou marché,- fit de nécessité, vi'ilu. et disant à liante voix qu'il ne voulait pua eu venir ù du tulles extrémités snno lui avoir donné le temps de réfléchir sérieusement, il sortit du palais furieux, et courut dans la forêt chercher un p<m de calme à ses sens agites.
Je voudrais bieu rencontrer mon nmi le colporteur, pensait-il, mais il n'est pas si lié te que de perdre le temps à se promener; je gage qu'il dort profondément, dans quelque ci tin enclié. En vérité eelte vie sans elitr'ncte commence à devenir pour nmi intolérable.
Cependant, après min minute de réflexion, ses yeux brillèrent, et agitant brusquement sa sonnette:
— Je désire avoir des compliquons aussi perpétuellement éveillés que moi, dit-il.
Un hruissenienl .-e ■nèain api a le IV ■illu^e, et un instant après Tony se trouva entouré de tout un peuple de petites fées. Ces chtUToantos créatures pondaient par grappes aux branches des arbres, et elles couvraient le sol par myriades si innombrables qu'à peine Tony osait-il faire ira
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pas ilu peur d'en écraser des eentaincs, et de devenir ainsi meurtrier anus le vouloir.
—Tiens, tiens, tiens! ... dit Tony, en voilà vraiment des compagnons, ut bon nombre mais d'où diable
être lu Ruine de l:i trunpii ; dites-moi, qui èt un- vous D'i.l'i venez- vous 7
— Qni je suis ? reprit la fée . . . Mon nom est Lumière Etoile). D'où je viens î ... je "viens de bien loin, à votre requête soigneur. Maintenant diics-ttmi .i votre tour ce que vous voulez ; seulement répond uv. -moi promptenient, car j'ai peu de temps à perdre.
— Ali bail ! reprit Tony ; j'ai liesnin de vous et de voire peuple p-iiir jillj tenir compnirnie, nUeiidi] rptu ju ne puis
et les votre?-. qu'A cela ne tienne; je le terni éliirair ut le rendrai aussi grand que la place du marché de la villa
—Nous no pouvons rester avec vous, repartit la Itciue.; sans non? le monde retond lerait ilans l'oli-ieurité du chaos. Nous (lovons veiller tandis que les pntres dorment; tout ce que je puis faire pour vous, c'est d'accurder à In personne que voue me désignerez le don do so tenir toujours éveillée.
pria la Reine eVaccorder ce don a sa fcmme P
Et soudain il y conduisit la Reine. La femme de Tony, par suite de? fatigues éprouvées par elle & veiller tard, reposait assoupie dans son fauteuil. Lumière ilit Ktoilw n'eut pas plutôt touché ses paupières de -a l'nguette qu'elle s'éveilla, et voyant. Tiiliy lui sourire, elle lui demanda, d'assez, mauvaise hnmenr, pourquoi il venait la déranger ainsi de sou sommeil.
— J'ai pensé, lui dit Tony, qne vous aviez assez dormi . . .
Ilïi PBÉFACK.
— Disant ces mots, Tony se tourna pour échanger nu regard d'intelligence avec lu fée, inuis celle-ci avait disparu.
— Maintenant, nous serons à deux (le jeu : et par suite tout à fait confortables !
Mais la femme fut atti'-ri'i: à la pensée d'être réduite à la même condition que son liniri. l'ilulil née Vile dama, elle avait toujours trouvé que le temps était plutôt un fardeau trop lourd qu'un fardeau t r. ■ i > léger à porter; el eo n'était pus siuis effroi (iii'i'llc voyait le siipj ■lémeni. do longues heures que son mari ajoutait à sa vie déjà ennuyée. Elle se répandit donc en amers reproches contre Tony, qui commença à s'appereevoir. maïs trop tord hélas
en effet, orne, depuis ce moment, il n'y rut plu? ni paix ni trêve dans lu maison, ni pour 1rs domestiques, opii étaient tonnés à l-1]iii[hi- heure de lu nuit aussi bien <[u'à chaque lieure ilu jour, ni pour les gentilshommes do la chambre et les ilaiues do la suite, qui eux, et elles aussi, étaient appelés à toute heure pour mettre le holà entre les deux Altesses, rpii ayant dimiile temps pour disputer, usaient et abusaient de ce fâcheux privilège an détriment de tout ce
quatre heures T. s. chamailler.
A la fin, l'aimée — nui pour Tony avait eu la durée il'nn siècle —arriva à son terme. Tony avait été saturé de grandeurs, de festins, de liai.- et du plaisir d'être servi à sorriiuii par un troupeau rie valets do toutes sortes; cependant pur simple huhilinle, il était assis à un banquet splcndide. — qui par parenthèse, n'était que sou dinar île
famille, — et se Yuyait présenter sur de In ynisolle d'oi do.-, mel.s exquis qui charmaient l'odorat cl le goût, ut qui étaient étalés sur mu* tiit.lt' ornée du vases de flenrs et de groupes do statues d'argent admirablement ciselées, serrant ilt; [ j. ir lambeaux.
— Tont cela est fort beau, pensait-il, mais autrefois je mimerais avec plus d'appétit.
Su femme s'cnqttit de lui si le dîner n'était pat do son goût qu'il ne touchait à rien de ce qui était servi.
— Si fait ! c'est assez bon I répondit Tony ; seulement je pensais qu'il y avilit ici quelque chose qui brillait par son absence ....
— Quoi donc ! demanda-t-elle.
— Un bon somme à l'aire après dîner, répliqua Tony.
— Pourquoi Votre Altesse ne sonne-t-elle par pour cela? dit un des courtisons, un aussi grand prince que Votre Altesse peut certainement demander, et qui plus est exiger, eo qui lai plaît î
Règle générale : les courtisans n'ont existé de tout temps que pour conduire par leurs flatteries ou leurs conseils maladroits les meilleurs princes à leur ruine.
Le pourquoi du courtisan remit eu mémoire à Tony que ce jour même était le dernier jour de l'année qu'il avait passé dans cet incroyable tobu-boliu de vie dissipée OÙ le lendemain toutefois ressemblait si fort à la veille, où le bien-être acquis sans fatigue se dépensait sans plaisir, et saisissant sa sonnette: Par nia, foi, je sonnerai, dit-il; .... puis, après s'être arrêté mie seconde comme pour se demander à liii-mi-nie : Hcuon relierai -je le bail [îouitoutea ces belles choses 1 . . . . Il sonna à coups redoublés, comme mi possédé, eu s' écriant : Du sommeil ! .... Du sommeil ! ... je veux du sommeil ! . . . mon palais pour ilu sommeil ! . . .
Le palais soudain s'annihila dans les airs ainsi que s'annihile nne bulle de savon . . . banquet, femme, gentilshommes de la chambre, courtisans, daines d'ntour, tout
ilisparat ; et Tnny se retrouva Tony comme devant ; ?ur le sol même de sa chaumière redevenue ce qu'elle était un an avant, jour pour jour.
Lo colporteur se levn brusquement de la chaise sur
A!i 1 ali! s'étria Tony. parodiant les parole* du colporteur; qni vous rend donc ai friand do sommeil ?
— Eli ! quoi doue, homme, dit lo colporteur, ne ponviezvunri atti'iidiv la lin dts si-pl année* avant de culbuter :iin-i votre palais?
— No me parti;» pas de palais, reprit Tony ; nature nous commando de manger quand nous avons faim, de boire quand lions avons soif, et de dormir quand nous avons sommeil; et j'ai appris maintenant, à mus dépens, h
fYui|(>rui:ii! ii cn'iir juie. L'histoire, iijmite qui. 1 tant qu'il vécut, Tony ne regretta jamais, fut-ee imo seule fois, les grandeurs jadis aelietée-; pur lui si cher nu colporteur.
I,o pourquoi du narré- de ee coule, je lo dois au lecteur, le voici :
C'est quo, Moi qui ai l'honneur do lui parler, jo nie fais l'effet île ressembler lerrilili'iiienl au colporteur. Comme lui, il est vrai, je lie cherclio pas à acheter du sommeil, Dieu merci 1 je dors bien, ayant pour habitude me lever tôt, et me «nicher do bonne licure, deux excellents instincts, epli conduisent l'homme tranquille nient, sans fatimie anémie, car clii va pitnio v<t sunn, dit la sagesse des nalions, jusqu'au jour où la cluctn- sulcnnelli! l'appelle à partager à jamais ce sommeil qui ne doit plus avoir qu'un dernier réveil.
FBjiEJ.CE. IIÏI
Hais, comme Lu colporteur je )>orUi dans mon havresac, à défaut du Bonnettes magiques, du l'admiration, — de l'admiration, et j'en possède un grand fonds, pour tout esprit qui traduit s» pensée en vers — pour moi resté lu liiii^ïi^'i; des Dieux .... et cette admiration je l'éprouve
(ii iiii'ijiiili-nii.'til pour lus | mêles Anglais parce qu'à 1 i a lis,
ils ont beaucoup do jeunesse dans la pensée, ainsi beauuoiip
je parle aussi dus poètes modernes, de eenx même auxquels l:i critique dénie souventefois le nom de poètes, — parce que dans un vol unit', [ m r exemple, elle prétend devoir trouver tout— first rate; tandis que, mon pauvre moi, se contente de trouver dans un volmiu' île trois à quatre ortits pages un on doux petits chefs-d'œuvre .... Il n'en finit pas plus pour me satisfaire.
Or, mon admiration à moi n'e.-l pas égoïste, elle est un l'ont raire e.vlréiiienieiit c.v |.an.-ivc, c'est à ce. (joint que si je n'eu fais pas part ù mes compatriotes en leur disant: " tenez, voilà du nannii," oli ! alors :
" [ ma cabin'd, cribb'd, confin'd."
C'est donc pour cause de santé que je confie ces " Rayons et Itellels" nrbi et orbi.
Et maintenant je dois au lecteur un mot sur la manière dont j'ai conçu mon travail de traducteur. Je me siiia
préceptes formulés par Voltaire.
Or Voltaire fait précéder sa traduction du Jules César île Shakespeare îles lignes que voici :
" Ou peut traduire un poète en exprimant seulement le fond de ses pensées; mais ponr le bien foire connaître, pour donner une idée juste de sa langue, il faut traduire mm seulement ses pensées, mais tous les accessoires. Si le poète a employé une métaphore, il ne faut pas lui sulistïtiier une antre métaphore; s'il se sert d'un mot qui
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soit bac, dans na langue, on doit le rendre par un mot qui soit bas dans la nôtre. C'est mi tableau dont il faut copier i'urilijTisminv. Ii-s nttilmii's. !(• cilnri*. lus défunts cl les lifinui-s, ^m- i|i'n<i v<an ilr.mi.'K voire mivriijre pmir 11! sien."
Voltaire rjerivuit M.i. et il l'uir ■!•■ /mnnt/oi l'iVriviint; iiinîs il n'a ]nis toujours, suivi res j.ri'teiili's à Ai lettrt, et je L-rniiis Imlii, mut uu.-pi, il'avciir imité p.irfuis le sans façon de Voltaire. Ponr ce péché quo j'avoue, et pour nombre d'autrss p&hfe que je n'avoue pas :
"Puisse le vent de la critique m'Êlrc léger!"
I,F. CllF.VAUER 1>F, CilATEI.AlK.
BAYONS ET REFLETS,
AINSWORTH (W. II.) Les Tunts Ohoies.
Pkês du Iioi dana un grand festin
Trouait aaaia le fier Thyeste,
Analysant eu gourmet fin
Loa meta pour lui d'un goût céleste :
Tfiyeste mangea goulûment,
Tbyerte rit éperdument;
Hais bientôt tomba ce délire :
Sur un plat d'un air triompliant
Atréa au milien d'un gros rire
Lui montrait son fila en pouffant ;
Le père avait man^é l'oufant 1 Sua ! jusqu'au bord qu'on emplisse le verre, Eu l'honneur do Thyeste et de son gai featin ;
De Syracuse il faut lo meilleur vin, La Tin rouge do sang .... pour boire a ce compare!
Kirns son palais Césaricn Pour célébrer une victoire, Domiticu au réfectoire Monde lo corps Patricien.
Loa Invités finirent d'avance Avec délice une bombance.
Chacun avec grand décorum liât introduit dana l'Atrium Oïl lo banquet doit prendre place.
Mais Dieuil quelle laide grimace !
Sur la facu du visiteur, 3e peint une immense terreurl . .
Suspendue est sa faim vorace.
S'avancent aruu'.-. .l'nu | >(j igluiri î
Et d'une torche ; l'en] hagard Simulant Mânes un Lcmures, Tous porteurs d'Inimitiés ligures, Kl paraissant bénir le sort Au penser île donner In mort :
Si que le malheureui convive En voyant que son heure arrive Sent iliyi du morceau d'acier Iji froiile lame en son goaîer.
Mais lui Domitjen île dire:
" Amis [ lu vie est on délire, Soyez joyeux, eu avant le fou-rirel
Sus ! asseyez- voua la, prenez place an banquet, Domitien fait eea ripailles !
Venez manger ces victuailles
lit d'an vin généreux vider le gobelet."
Chez Borgia c'est gronde (Bte,
La Crois accueille le Coran,
De ses Musulmans i la tfte
DJam est rhôto du Vatican.
A voir c'est chose singulière,
Et d'un bien merveilleut eflet,
T.es sectateurs île Mahomet
Sous la coupole de Saint Pierre !
Bieutut les guerriers Ottomans
Metli-ut smis leurs pieds leurs soi'mctUs.
Ll COHUEIIU ÏITKUH HE CHABOONE.
A s'imbiber do Syracuse,
Quand en riant dit Boigia; "Buvons ce vin!... Alléluia!.."
Et sur ce, l'avancent trois [>agcs
Jouvenceau* .lus plus liants lignages,
Qui munis de gobelets il 'or
S'agenouillent: — Encor, cncorT
Uorgia verse avec délices
L'onde pourprée en ces calices :
"En vérité,jevousledis,
Mon hôte! c'est le Paradis
Je le jure par ma tu,**'" 1 "''
Ce viu ne Je bois qu'il l'autel!"
Djem a bu la liqueur traîtresse :
" C'est le nectar do bi tendresse "
Dit-il ; et chacun 1 son tour
Boit co doui oliiir d'amour,
Et Djom rit, — mois d'un rire étrange;
Puis tout a coup In scène change :
Dans un silence universel S'oleint cet aiïreui rira, et parait Azraei]
Chez Uorgia c'est grande fGte,
La Croît accueille l'Alcoran,
De ses Musulmans à la tête
Djcm est l'hôte du Vatican !
Sus ! jusqu'au bord qu'on emplisse le verre ! Il est fini le grand festin de Borgia ; Comme il ne pout pécher, buvons donc an Saint Père ! . .
Alléluia 1
LE COBBEif VIVEUH 3>E ChAROOSE.
Le viveur de charogne est hardi fossoyeur, Pour en gruger les morts il farfouille la terre. Et comme un vieil avare il creuse avec ardeur Où se cache sou or— le mélange adultère
Du cimetière.
"Caol eau!" B 2
Le viveur de charogne a fort ho] habit noir, Bayent et rdniunt comme robe do prêtre ; Ainsi qu'un avocat, plus sale est le terroir, PIuh il aime 1 foiiilliir. tnniïaiii f il s'enchevêtre
riu de bien-être!
"Caol cao!" Fait-il le vivcitr k- Lhnrou'ii'' :
" Creusons, .... si rude eut la besogne
Le viveur de charogne a certc un palais En,
II gave son jabot do bribes succulentes ;
Du gibier de potence oli ! le nanan divin I
.Tainals diairs trop limy-temps n'ont i't l- trop pendantes.
"Cao? cao! car. ! " Fait-il le viveur de charogne:
" Creusons eu avant sans vergogne C'est du saucisson de Bologne !
Cao ! cao ! eso ! "
Le viveur do charogne il a l'odorat fin (Vnmie un sohlat il suit et il i - furt loin la poudre. Mai- (nmr là ter du ploTiili il est par trop malin. Il a'abat au 11101111:111 dii jl s'éteint la foudre
Pour on découdre:
" Cao I cao! cao! eno ! " Fait-il le rivenr de charogne :
" .le puis nocer et sans vergogne Oli ! quel divin souper d'ivrogne :
Cao! cao! cao! eao ! "
AIED (THOMAS).
A OTT1 Ht BONI) ELLE.
C'est un gentil oiseau que lu vive hirondelle, IJui d'au-delà des mers nous vient h tire d'aile, (Jrncltt du printemps, annoncer son retour, Et nous charnier encore avec ses cliants d'amour.
Suis donc le bien venu gentil petit oiseau (Jui vient nous apporter Ica beaux jours a nouveau.
Avec l'abeille à toi lea fraîches matinées,
De l'heure du midi les chaleurs spontanées,
Et le soir en ton nid guidé pur le soleil
Vu jusqu'au jour suivant goûter un doux sommeil.
Le a.irve, eu serpentant, entend ton gai parlage, lit f.i'mi: il il ci intact 'ii: Mil l' ; L,-rr plumage; Quand dan. l'eau le nmigc est smubre et devient mut, Eu mirant ta poitrine, il reprend sou éclat.
Avec des lacs d'amour l'invisible puissance Qui ly i:ii]iîti,.' uni linm tii lui lnj.'imQ enfance Tu liera davantage a nous, et dans l'auvent Tu venaa tes petits au berceau bleu souvent.
Obi tn vie est nue hymne à Dit n. L'ente hirondelle. A Dieu qui fit pour toi In nature si belle, Te donnant seulement, telle est sa volonté Di.lh MU5MIL5 ;ju;ir l'unium-. h- ji rit ■.temps et l'été.
ALLINGHAH (WILLIAM).
Le Cbeubm.
Est-[L doue devenu cet homme au vaste urpiieil
Dans sa triste métamorphose, Si pou, si peu, si peu, qu'il u'ust plus qu'une chose, Qu'une date, i|i['un nom jiii-H sur un cercueil.
Co seul homme aujourd'hui posthnmo, Tout orné de talismans d'or, Hier prenait son libre essor Dana le duvet et sur la plume.
M était bien servi, bien choyé; — chaque jour C'était H qui cherchait 11 lui faire la cour :
Un mouvement île sa prunelle Arrêtait lo travail, l'activait de plus belle;
Dca bras robustes par milliers Tour fabriquer le miel de Bon aisance Travaillaient sans relâche, incessants pionnier» De «a fastueuse existence.
Autour [le lui, le centre du printemps.
Do force tournait tout un monde, RSpant a son profit, éprenant à la ronde
Le Temps ;
Si i|u' a force d'iulri-sse, à chaque tour de roue De eu monde moulin cran par cran, cran par cran, 11 retirait mouture enrichissant la proue
De son vaisseau,— chique jour et cliaque an.
Et vous lu laissez solitaire
Maintenant que sur il vallon Sanglottc l'aquilon ; Quand dos salons bien chauds vous sourit li pensée,
Et que do fatigue affaissée Votre âme vous appelle nu gr'iccs du logis Pour vous terrestre l'aradis I Et vous le laisses solitaire
Mous cette pierre, Oïl dénudés, le plumage en lambcaui
S'assembleront les noirs corbeaui ; Oii vieillira finir! ter sur sa tito
La tempête 1 Où In souris des champs Folâtrera dans tous les sens, Et de façon fort doshonnetc !
Oh la neige étendra le froid de son manteau
Sur le tombeau:
Que cotte pierre cet l'abri qui protège Lo sépulcre du mort, et son dernier dortoir ?
L'ouragan, la plaie et l'orago Non plus qno la souris sauvage
Do leur dé daiu Se l'épargneront pas ce tombeau, c'est certain I
Mais, dites-vous, bous cette pierre Près de la mer tranquille et solitaire
C'a n'est pas Lui que nous laissons Dans ces bas fonds ;
C'est son corps seulement Dans des voiles funèbres
Dûment empaqueté, dûment cloué, scelle Où peut-il Être niicui que parmi les ténèbres, Sjiis lu poids [l'un.' |iicrro, un mort bien emballé?
Son Ame, c'était Lui ; donc sa vie étant cluse, Il est, nous dites-vous, en un tout autre lieu Au loin, là haut, là lias, et sans doute avec Dieu.
Plût au ciel que Nous Ton! passagers d'une vie Oïl le Créateur nous cbiivie,
Nous puissions retirer une moralité
De ce Bût, a nos yen* devenu vérité,
Que nous fait voir la mort, la mort ce grand chimiste
Qui sait il l* son SKilpd nous t\li:|*r Le chute
Des mauvaises humeurs, du terrcui, de l'obscur,
Des viles pussions, en un mot de l'impur :
Alors aurait passé sur terre Le règne de Robert Macuire, Et nous aurions un jour plus pur :
Plût au ciel que Nous Tous passagers d'une vie Oa le Créateur nous convie,
' Classer l'homme de son vivant, * Et flans attendre que la mort ce grand chimiste Ait su de sou scalpel eu citirper le chiste 1
ANDEBSON (EEV. JOHN).
L'Ebfuit d'Auouii.
Dans la brise du soir je me complais et j'erre,
Je resplendis dans le frais du matin, Le bleu du ciel d'été, c'est le bleu de ma sphère, De ma couronne c'est l'écrit).
Du ruisseau le tant doui cantique, De la Heur lu belle tunique,
La goutte d'eau, Cristal nouveau,
8e reflétant dans les nuages,
Sur tout coin jo rè gnc Roi I
Sous le plafond ries nuits, sur l'homme moi je veill Et le Prince ou le Serf sans bruit je le surveille ; Et laisse s'abaisser mou regard scrutateur
Sur la joie et sur la douleur.
Le plus modeste front l'entoure et l'suréolo, Aui jeunes joui brillants je tloono la parole,
Et je miroite dans le pleur Tombant sur le cercueil d'un brave et uoblc cœur.
Mien fut le Verbe Que dea temps dans lu nuit superbe l'our la première fois ouït le Dieu du jour, Lorsque des chérubins la voii toute d'amour Chant.i crtii' hymne du ]]i;>li'rc Annonçant dn soleil la ipleuUUlc lumière.
Mien fut le saint refrain,
Do Bethléem, .le la plaine biblique
El mienne fut l'étoile il la splendeur si fraîche Qui servir de guide k la crèche.
Mienne encor est la voii Qui dit dans les temps d'autrefois :
"Homme 1 réjouis-toi ! . . . Que In paii soit mit terre Qu'aux sources de la foi l'homme se désaltère ! "
Esprit do paii, Esprit d'umour Je plane sur In terre, cl quand j'y viens c'est pour Au cœur intimidé dernier forco et courage, Et lui mire gagner le céleste héritage.
LE t'AUTEUIL TIDE.
Le Fauteuil Vins.
Las! noua voyons maint spectacle de deuil Dans ce monde où vit la misère,
Mais pour moi le plus triste et le plus léthifare
Oh I c'est le vide d'an fauteuil.
Ce Joui visage au si elmrmant accueil Qui savait ai bien l'ait de plaire.
Sourit doucement là ;— la pensée éphémère Remplit le vide du fauteuil.
L'être perdu, notre ami, notre orgueil,
11 vn venir prendre sa place
Vain soupe, hélas ! 11 est au séjour de la grâce Où n'est plus vide aucun fauteuil.
Il reste la, le! grand soit notre deuil !
Oh! mon Dieu do combien de larmes Des yeui se sont mouillés au milieu des alarmes Sur le ville de ce fauteuil ?
Des pas connus I chut ! chut ! foulent ce seuil !
Dana l'air est une voh aimée
Fatale illusion ! . . Tout s'envole en fumée
Oh 1 laissez vide ce fauteuil !
Oh 1 quel foyer a pu sans un seul deuil Vivre eu ce mande un peu d'aimée»
Sans avoir vu passer de lugubres journées Las! sur le vide d'un fauteuil?
Dans un foyer, aussi gai qu'un bouvreuil C'est du nid le plus joyeui drille, Diiiï l'autre c'est un porc, honneur do la fotnillo Qui n'occupent plus le fauteuil.
Et quelquefois quand écartant le deuil Noél vient éveiller la joie, [In spectre bien aimé soudain so frayaut voie Remplit le vide du fauteuil.
10 r.A PBBCE-HEIQE.
Oh I puissions- nous en sortant du Kuceuil Atteindre à la ten-e promise, A ce séjour céleste où la rie est eiquise, Ou jamais n'est ride un fauteuil 1
La PlECE-NtiOE.
Saint emblème de pureté P»r lo seul fait do ta venue.
De Drivera fui l'ûpreté, Ton avènement, le ealnel
Dana ta touchante floraison La Foi retrou vo l'Espérance,
Do ranimer sa confiance.
Charmant polit prédicateur!
Ton sermon rempli d'éloquence,
Car tu n'as do rival, par chance,
Tu prêches quand tout est muet.
Quand la nature est endormie, Quand dénudée est la foret, Et l'herbe à l'état de momie.
Sortant des langes du tombeau Comme l'âme sort do la bière, A nos j-cus en quéto du Beau Tu fois éclater ta lumière,
Chuchotant au noir vent d'hiver Qui voudrait flétrir ta poitrine, Dus Heurs le Saint Pater Noëter Qui met en fuite la bruine !
ANDEB80N (WILLIAM).
A rsi Fleuh Safvaqe.
Dans quel pays délicieux Heur la douce odeur, dis, ns-tu pria naissanecï Tu dois être l'enfant favori d'autres cieux,
Si belle elle est ton existence !
Mon œil ravi, son vente foi s, Vit prt'B de fraie ruisseaui, ou dans une clairière, De bien charmantes tleurs nui bien charmants minois,
Eclatantes à In lumière,
Mises 11 par la main du goilt, Mais je n'ai vu jamais sur le mont, dans la plaine, l'uni ù tes mille (leurs qu'on voit un peu partout,
Fleur belle comme toi, ma Reine !
Ta beauté" m'enivre le cœur ; Des charmes inconnu» .... tu me les fais connaître! . . Ta voit c'est ion parfum, cette suave odeur
Qui vient vivifier mon être,
Soit dans le calme de la nuit, Huit dans le brouhaha du jour plein de tourmente, Cumuiu le Kuiiï-Miir qui mVli'i'iiir, me poursuit,
D'une lime .... de mon âme absente I
Nous allons conférer tous deux Comme font les Binants d:ina iid lieu solitaire, Quand personne n'entend leurs soupira Hmoureui,
Hors la lune qui les éclaire.
Jo sais deviner tes propos Bien qu'ils ne soient purlus dans un humain lungage, Tu me rappelles dà le dom chant des oiseaux,
Le vin,— un nectar avec l'Age ;
Les arbres et les arbrisseaux, Le» brillants jours d'été si pimpants de Inmièra, Le lac nui Hots d'azur, la fraîcheur des niiwunui,
Les fraises dinprnnt la tamj.
Te» fouil
Racontent des parfums, de»
Ainsi que l'Océan murmura
Les vallons, les plaines, les buis, coulant sans ride nu milieu des prairies, ic où l'ermite il Dieu dit scb émois,
Ile l'esprit toutes les féeries,
Ta [«trie elle est la loin des choses terrestres, Sous les ombrages frais oïl se plaît le cliamois.
Oïl la N;ilnrc il ses orchestres.
Tu nous dis la beauté du ciel, La niUKii|ue du bois, l'amour et son ramage ; La splendeur du soleil, cet gjil de l'Etemel,
En toi pourtant j'en vois l'image.
N'oublierai certes pas du tout
Tu sue apporter a mon cteur La bém; die. lion du e.ie.1, la paix, la grâce ; Et par toi j'ai compris l'indicible grandeur
Du Dominateur de l'Espace !
ANONYMES
Lia fleurs! oh vers le ciel des quatro coins du monde J cl tout un doux regard tout imprégné d'azur,
C'est un sourire d'an-I- un frrmt suaya ot pur I Mlles iifius parlent Irai', elieimnf verts et glandei -, ht hm::l:iu\ nrmni i'iirii tant -hu L'In:: - 1 1 j ■ ■uil-. Mais cea jolis enfants du soleil, des ondées Ont à tenir encor de bien plus irais discours.
Ils nous parlent du jour oïl n'Était pas né l'homme,
Quaud la terre étonnée filait en premier ti«n
Par des anges foulée, et secouant sob somma
Donzuût naissance mu fleura s la voii du bon Dieu;
Quand des Esprits chantant dans les bois, les clairières,
De leurs hymnes It? soir saluaient l'iîtemel ;
Qli-: 1,! Si.-i-aeur tmiulié de ces douces prière»
Bénit feuilles et fleurs d'un regard paternel.
La bénédiction leur reste toute entière,
Bien que souvent l'orage ait terni leurs couleurs;
Que dos vents déchaînés le souffle délétère
Ait ili-pi'i-sv, liruvii les malheureuses (leurs!
tjuaud le IVi/bi'. la Murl, la Douleur leur suivante
Vinrent au cœur de l'homme asseoir leur trinité,
La bénédiction de Dieu toujours présenta
Do cliaque fleur alors préserva la beauté.
Comme alors qu'il dormuifs'urlo beiuflac d'Eden ; Le chèvrefeuille est frais et suave et candide Comme alors qu'il rfivait au paradis d'hymen : Kilos restent ces fleurs avec nous sur la terre, Pour prouver quel il fut le fortuné séjour On nos premiers parents reçurent la lumière, Cet Eden oil ie juste ira l'espÈre, un jour!
06 noue KB*Tu Maman ?
OÎJ donc es-tu maman? Dis, entends-tu ma voii T'appeler le matin, i n quand vient la nuit sombre, Depuis co triste jour oh la dernière foie .lu te fermai Ici y nu. et jVnilir.is-ni ton ombre? Oil donc es-tu maman > Entends-tH mefl sanglots Dans la profonde nuil liil-i[iit' l'iii.i'lin sommeille? Ton esprit plauc-t-il mit mi.i. dans mon repos Ou quand pensant \ toi dans la douleur je veille? Oil donc es-tu muman? Des jours, de bien longs jours Trainent silencicui des heures de tristesse Dans cette chambre vide où nous étions toujours, Oil toujours devant moi Ion vicun fauteuil se dresse.
LA ROSE ET LE LIB
Oïl donc es-lu maman ? Le printemps est venu, Puis il s'en <-st ; l C J il s:irts ni':i|.| .. >rlirr de joie; Tout pour moi tas l'élé |.;irnt n.;t .'ombre et nu Car dîna ta tombe ils sont mes jours filés do suiu. Otl (loin: l's-tu maman? C'eM (iiiinc \ ]irt ; .™il, Le vent Bnuffie au deliors, au dedans le feu brille, Près notre coin du feu j'entends un chant plaisant, Mais nutlf vuii m' ilii ci c1ilii]«iij ri gentille. Où donc ca-tu niiiniui? Nul l'tro près de moi Ne peut sympathiser â ma douleur amère, Nul ne peut deviner, consoler mon émoi, Ou pour moi murmurer au ciel une prière.
Oîi donc es-tu maman? N'ai plus pour me dn/rii Avec ce tendre amour qui résiste è l'absence Un seul cœur ici bas;— et qui me voit venir, D'un leil indiiTéreut accueille ma présence.
Oii donc es- tu maman? Du toi ii'cst-il donc plus Que le triste oreiller do la funèbre couche, nu,' li- ibamp du repos oïl dorment tes vertus lit que le souvenir du baiser de ta bouche ?
ChËru maman je sais que notre Rédempteur Vit, et iju'il donne ans siens une vie immortelle; Ta place est vide ici, mais, oli I j'en crois ton cccnr, A Dieu je me confie, il lui serai fidèle.
Ch Dre maman au ciel où retentit ta voix Parmi les sacrés cliccurs, ta demeura est bénie I OU ! puissé-jc avec toi bicntCt comme autrefois Chanter du Créateur la grandeur infinie I
La Iïosk et le Lis.
P.inj le J i L r 1 1 i : i f]'M:li.']], luemii.'r brrceïu du inonde, Oh le chagrin un jour fut tiré du sommeil, Reine do chaque tlcur, et vraiment sans secundo, Iji Kose ouvrait son sein aux baisers du soleil. La Clochette et l'Œillet, la pale Violette Reconnurent sans peine et Sceptre et Royauté ;
Et tous, honnie le Lia à la superbe aigrette, Rendirent à la Rose hommage, et Loyauté.
Mai; 1 le Lis conte-tai[ te lierni titre de Heine A 1'eufant d'uno épine et d'un buisson hargneux. En elle pouvait-il voir une Souveraine Lui qui portait d'hermine a son fruut somptueux !
Nutre ]iri!i:iiî-rv nii-re, Kv,., errait I?. par chance, Elle entcnil .le gros mots ;— et la Rose soudain Lui dit : " Faites rentrer dans son obédience Ce Lin malencontreux à l'impudent dédain."
Le Lia ne songea pas il ces mots: "Je proteste!" Il inclina la tête, et dit : " La question Décidcz-la, Madame; et d'avance j'atteste
" Les fleurH soin libres," dit Eve, " et leur République D'une Reine ou d'un Roi no pent subir l'anront ; Mais par exception, Rose rî'gnc pudio.no Sur mes couleurs; Toi Lis, sois le lïoi démon front."
Ce sage jugement nppnîaa tout murmure:
Et le Lis et la Rose en Turent satisfaits ;
Il fut entériné plus tard par la nature,
Ht la femme y gagna ses plus charmants attraits.
Leh FÉEB.
Venez, suive z, suivez-moi Chacun sur son palefroi Lutins suivez votre Reine, Sur le gazon faisans la chaîne, Nous danserons en rond, en nous donnant la main, (Car ce aol est féerique,) et ce jusqu'à demain.
Nous quand dorment les mortels Qu'ils ronrlent dans leurs caatels Nous entrons par l'ouverture Du plus petit trou de serrure, Et par dessus fauteuils, tabourets ot rayons, ( laicracnt omis piétinons, piétinons, piétinons.
Si par hsj.ard nous trouvons Très nia) propres les naûiom, Nous moulons dans les soupentes Et li noua trouvons les servantes, El puis lors en riant, et sans plus de façons Nous les turlupinons, et puis nous les pinçons.
Mais a] ors que proprement Est tenu lo bâtiment, Nous louons la. chiimbrie'ro Et puis nous laissons pur derrière Dans l'un do nés souliers, comme cela se doit Tomber un beau six pence— une bague il son doigt.
Puis après sur le pignon Du plus frêle champignon Nous étendons notre nappe Et puis lions laiton- [Lull'i! il!HLpi\ Avec le grain de seigle ou le grain de froment Et humons la ruade en nos coupes de gland.
Cervelles de rossignols
Ou bien entre deux pétoncle* Les neveux mieux que les oncles, Des vers entortillas du moelle de sourie, Forment un mets royal, un mets <ie* Dieux,— ai quia.
Iji cigale et le cousin Sont tour-\-tour le crincrin, Puis après avoir dit Grâces, Nous sautillons dans les espaces. Si la lune se cache, et nous fait sombre nuit, Pour nous le m; luisant soudai» s'allume et luit.
S» les pointes de gazon Nous dansons à pâmoison.
Mais si preste?, fi prodige 1 Que jamais n'en courbons la tige ! . .
L'endroit où nous avons pris nos tfbats le soir.
Combi< La oui
D'orgueilleuses guirlandes De ton (orne laperbo ont orné le contour, Des poitas amants sympatliiques offrandes.
LU plus d'un candide amoureux
A béni lu léger nuage Qui, dérobant lu lune il lu clarté dos deux, Te rondtt seul témoin d'un baiser de passage.
Peut-être qu'autrefois
MutiJiu-i' du ta cour, toi des roil <l>: nos bois, De tous tes grands va-sMi. tn vi- la (in tragiqua: Alors qu'ils tomberont, leur choc Sous tes pieds entr'ouvrant l'abîme, Tu remplis la crevasse, et lors plus fier t|u'un roc, C j[ii]!n: lui fougueux Titan tn grandis plus suMimct
L'écho, plus d'une fois, entendit lésa Viulull CI luusnte i l -ril(n.ln:t sauva;
Et no suis point du tout sur Si coqs de village ot poulet I T'ont donné le doux nom d'arbre du Sons ton ombra, ils ont tons abrité le
Ijncl dommage, dis, vieui,
Que ton écorcc antique Recouvre à tout jamais, dérobe a tous les yenx Les du ra |n!ii[- iM.jiiiiis JV la vît-ilU- dû-unique;
Redis-nous déjeunes foUes, Ou bien il me faudrait l mon corps défendant, Demander leurs sécréta à tes feuilles jolies.
11 Eh bien donc ! je naquis "
— Ecoulons lu Tfeux sire ... — "Je naquis— avant d'otre arbre du Paradis, " Ne sais de quels parents, ne sala sous quoi empire, " Tant mo mémoire maintenant,
" Ce que je sais rVst que je vis plus d'un galant " Souventefois j'ai pris ma part d'une douleur,
" Ou que souffle le vent, j'abrite, je protège!
» A ces bons paysans, mes frères de plaisirs,
" Enfants, ainsi qui- nini. du pin- proiliain village.
" Et jamais, non, pas une foie,
" Lorsque la bise était sévère, " Je n'ai au rafnaar l'aumône de mou bols, 11 Au pauvre grelottant do froid et de misère.
" Belles de leur fraîcheur,
" Dans l'air un-.- jcuiiL-- ln-atichi'S
" Ondoj-front jadis dans toute la splendeur
" Des tii_'inia-H ilu uii.ii, l'vam p.imiim'is d'Avranches ;
" Maintenant que Isa venta d'hiver " Ont détruit, ont blanchi mon torse,
■' Mii]-:v Emit, je conserve un nom superbe i;t lier.
•' Mieux acquis que les noms gravés sur mon écorcc.
" Moi pour qui la beauté fut le plus doux trésor, " Alors que ma beauté nW [îLus rien qu'un ouï-dire? " Plus rien no suis— jo dépéris, " Mais pour payer souvenir tendre, " 0 cher admirateur, l'arbre dn Paradis " Sur toi s'égrènera si tu dors sous sa cendre! "
Le Coude au et l'Alouette.
" Cossûiie, Sck'iionr Corbeau! le jour vite s'enfuit, lit bientôt il fi™, je crois, tout il fiiit nuit; Bonsoir, seigneur du! ni il ! " ■ i ï t. la ;r< ■ : : f ■. ■ .-\ îi>in-i te :
" Au jour qui mcurl i'ni ilii nui uYnjiire ariette. Du cloître aussi là luit tnVti vais <l;u]s le préau Me coucher dans mon ni<l ■ bonsoir, seigneur Corbeau." Alors l'ara! titré tris fort sur l'etiquetto Saluant froidement: " Bonsoir," dit-il, " Pauvrette! Moi je m'en vais aussi ree/aynt-r mon chîitenu, Mais non dans, lu prairie Inmiiile. et suant l'eau, De ce pin élancé je m'en vais vers In branche Hévor à mes amours près de Li lune blancliel A la pointe du jour lorsque j'ouvris les yeux, Je vous vis vous buter jiiMjii' nus portes des eieui Papillonnant des mots impossibles à rendre, Et que d'ici d'ailleurs nu! n'eut pu certc entendre ;
Je mu dia /part 'moi : quelle Wte d'oiseau!
J'ni rempli mon jabot d'eiquise nourriture, Comme un Roi j'ai vécu, croassant creseeiido J'ai fait dire mon ehant au plus lointain e'cho ; La nature en m'ojaiit paraissait en goguette ; Bonsoir, petit mesquin! bonsoir, pauvre Alouette! "
LE PETIT KîfFAXT EST MOHT.
" Bonsoir, seigneur Corbeau I " dit encore une foie Im gentille Alouette. " A chacun notre choit ! Vous ItK-ez votre nid au pic du pin. du chêne, Maisdorineî-vnuF 1,'t liant mieux « | n u moi dans ma plaine? Vous faites [Jus ili- bniii dans II 1 iiii.nde 'iiio moi, liais Je uns cliauts leiniel est de meilleur aloi? "
Teop Tard.
Si pouviez seulement revenir da [Jus belle Vers moi, ver» volrnamour, Doublas! oh] mon Doublas!
Dooglu! Douglas! obi mon Douglas!
N'aurais point du di'Jniu [mur vous Doublas! Douglas! Jamais n'aurais non plus de caprices «ranges,
Douglas! Douglas! oli! mon Douglas!
Lee jour» qui lie sont [dus s'ils pouvaient vivre encore, Oh 1 je les emploierais fi vous aimer, Douglail N'ai su de votre amour jouir du météore,
Douglas] Douglas! oh! mon Douglas!
Oit! Fais-tu imiinumatit ilans h> plais céleste Ce qu'il fut mon amour pour toi, Douglas! Douglas!
Salis toi, Douglas! oli! mon Douglas!
Laisse tomber du ciel comme fraîche rosée Sur mon cteur le pardon, Douglas! oh! mon Douglas! Sur ton cher souvenir repufe ma pensée,
Douglas! Douglaa! oli! mon Douglas!
Le petit Ekfakt est hoet,
Dialogno ïntra In More et l'Enfant L'ENFANT, Le petiot il est mort, ma mère, Et ses yeui si jolis sont clos, Maintenant qu'il est dans sa bière Illanclie ost ea peau, blancs sont ses os.
Dlgfti
Jetait la fraîcheur de la rose Qui vient de s'ouvrir au soleil?
Pense qu'on loi luit même flamme, Et que ton cœur on soit touché; Car rien ne peut ternir ton fima.
Sinon le souffle du péché.
Donc -i tu veui te rendre digne
Cher enfuit, suis la droite ligne, Sur tes défauts prends le dessus:
Sans cesse vivre eserapt do lilàme, Que ce toit ton soin en tout lieu, Afin que pure étant ton âme Un jour elle repose on Disn!
L'Aib — Le Feu— L'Eau.
l'eau.
Cherche h- m oi dans ces lieux où jeune Orientale Près Je vive fontaine avec grâce s'Étale; Cherchez -moi dans 1rs buii [irî- de ce ménestrel Qui du ruisseau qui coule écoute le NoH ; Clierche7-nr.il k' malin parmi les violettes, Le jour où l'arc - en-ciel jette aui cieui ses paillettes; Dans le foui] du la mer, ilu torrent, du rocher, Si nous étions perdus, il faut la me chercher.
{"liKcliiv-mui dans le- camps, lu furl d'une liataillr Où tombe le soldat frappa par la milraille; Cherchez- 1 11. ii dans les (lots de lave du volcan, Ou bien près du foyer il Noël choque an ; Où t'itoïle scintille, où luit lo météore, Où le phare a minuit agite son phosphore, Où la foudre illumine et l'arbre et le clocher, Si nous étions perdus, il faut lù me chercher.
Cherchez-moi dans ces liuu\ i-ii la juiiiic ICspagiinlu Sur son balcon le soir hume la barcarole ; Cherchez-moi dans hi nuit de ce ciel orageux Quand -uniliii- le lais-can .-uns les Ilots éeiirntiiï : Où la feuille tremhlole au souffle de la hrise, Du chant de l'hilomi'k' où la rn.-e su grise, Où la harpe éolienne attendrit le rocher,— Si nous Plions perdus il faut là me chercher.
La Vbbifs du Peintempb.
Féybieb i Mai.
Van nts portant jcl. i!( :n il'auL-ur, t>t cites par le Dr. Forstcr dans
ton rortnnisl Calondar, p. 233.
Akures, plantes et fleurs sont un calendrier Pour moi, depuis le mois de Février.
Tout d'abord ai'.. [>| (.irait lu iriuihe l'eric-uci^i.\ (Jni do l'hiver tout -à-coup nous allèjre ;
Puis surgit le Glaucus très gentil messager Qui vient orner le tapis du verger,
Et puis soudainement sortent les Primevères
Qui jusqu'en Slai tapissent nos clairières.
C'est alors que me plais errer dans lo vallon
Plus que rester dans le plus lien» salon,
Flore dans un elin d'ceil épanouit les feuille* P ' Puis se balance aui gentils Chèvrefeuilles.
Au vert de pois voyez l'Acacia mutin
Auprès du Frêne au vêtement moins fin ; Le Mélèze et le Fin dunt gigantesque est l'ombre,
Et le Sapin d'un lieu beaucoup moins timbre ; Le Chêne au lur-.' étend ses énormes rameaux
Gentille auberge où logent les oisenux, Et puis l'Urmeau, lo Hêtre, et le beau Sycomore,
Et le Lentisque, et puis l'Yeuse encore,
Se voyant prfs du Tremble aui langoureui soupira
Que l'cVii'i |n-rti! mu iLin.juriiui zéphirs; Puis vient le llnrru-iniicr in cicrc.i-> imn-iiiiK.uii
Jusques au ciel élançant ses cantiques ; Puis le svelte lïouleau, le beau de la forêt,
Près du Sorbier, de* iirbi'i'^ le muguet.
Et puis les Noisetiers étalant dans l'espace
Leurs jeune» mains el curies non sans grâce,.
Tandis que vers le ciel monte le Peuplier, Qu'ouvre sa fleur le large Tulipier,
En superlia éventail s'étale le Flstano
Au doui zépliir donnant un doux organe,
lit par dessus l'cian..', dans un .-iin enchanteur,
l.o verger tout fleuri. In Vigne qui preml tleur, Ont pour mon œil un clinnne séducteur.
L'Eglantier font joyeux, et la belle Eglantine J'aime it les voir, ainsi que l' Aubépine,
Voilà les gaïa joyaux, les beautés du Printemps
D'un pas trop vif l'ont marcher le Temps,
Tandis que- je 1rs vnis fubitrer iliins l'espace
Foin de l'hiverl ... Ne crains plus sa menace !
Une Fis.
L'AhOUB aussi fort que la mort
Est mort !
Sue ! faisons lui sa coucha An milieu îles mimnitile* lleurp, A ce gentil sainte-nituuche
Et mouillons la île pleurs.
Plaçons un vert gazon sur sa tête si chère, A ses pieds mettons une pierre Où pourrons Tenir nons asseoir
Le soir.
Il naquit avant pour avoir
L'espoir, Au printemps de l'année; Mais il mourut, l'enfant glté, La moisson n'étant terminée.
Le dernier jour «té ïui;ilai:i il nous L[i;i(1;< pour ne point voir l'automne Pour lui trop froid, trop monotone ; Disons sur son tombeau tout bas
Ce glas:
L'amour passe vite ici bas
Hélas!
Sus ! nos yeux sur sa couche Couverte de mourantes fleurs, A ce gentil sainte -nitouulie
Donnons, donnons des pleurs.
Et tandis que sur lui l'herbe se renouvelle, Cliautens ce lai de tourterelle :
L'amour aussi fort que la mort
LE riBBEKANJi QUI NE CHÔME MIE.
La Mottohb et i,' Abaissée.
ArAKWÉE ! il ma voii répondez, s'il vous plaît, Qua filez-vous ainsi ? . . . "Cb lont Je grandes voiles Pour un vaisaBau de gueiTa."— " Oli I c'est trop An croebet, Dites-inui, là, voyons pour qui tissez vos toiles?"
" Ma belle Moucbe, eli bien I si ne veui le trouver, C'est pour faire, «Titre nous, des ruleaui pour In lloltie Quand dans son lit d'bonncur elle tient son laver" . . . " Laissez! ... de me tromper pourquoi prendre la peine?
C'est beaucoup trop léger I" . . . "C'est trop léger, mon oteur ! tienni dît," repartit l'Araignée à la Mouche, " Je tisse tris serré, ma parole d'honneur I Allons voyez 1 triiez! ne (lt : fninls qu'on y touche!"
" Connu I Dama Araignée, il est connu 1b tour ! Mais ne m'y prendrez pas, malgré votre malice ; 1 h: vu-, atireiîï lilrn m;i im'iv ^raml un jour M'a fait voir la pourquoi, m'a montré l'artifice ! "
Le Tisseuand <jtti ne ohôkI miz.
Il est un petit vietii nuatire Qui toujours tissa gravement La roha de noce légÈre, Ou du tombeau le vêtement.
Toujours, toujours va sa navette, Sans s'arrêter, sans nuls relais, Hi lui dites: " Faisons causette!" Il vous répond: " Jamais ! jamais I" Guettons son ouvrage mystique, Et puisqu'il travadle pour nous.
Que notre dernière tonique Nuus préserva au moins de la toux !
C'est lui qui jette la navette De ci, de lu. — Nous le dessin Le fournissons ; c'est une dette Que nous impose lo destin.
LE SOBQE D'USE DRUIDE DAME
Et lu Iraïn (min de sa navette
Ne cesser» «es goeL-apeiu
Que quand sonnera In trompette ! . . .
Ce vieux Tisserand, c'est le Temps l
Le Sonde d'une Gillnde Dame.
Dans un beau lit la Grande Dame finit. — Couchette bien chaude ot bien molle,
Mais dnn» ce lit, do repos point n'avait Car snn sommeil, sur mn parole !
Etait trouble*, ai qu'elle gémissait
Et s'agitait comme une folle.
fuis en sursaut se levant à la fi»,
Elle projeta dans le vide I " ■■ «'il rempli d'un elïrui surhumain,
Comme ni fantûme livide En jaillissait, puis sous son traversin
Et la lueur qui sur le lit fila '
Fut une lueur tremblotante,
Aussi sa voii, alors qu'elle râla:
"Quelle vision effrayante!
" Co long parcours dans l'asvle où tout dort
M'i'cLiboussant de leur imi^-iirrf, La mort partout, In mort rien que la mort Aie montrant sa fnuk iiu-iii'lnèrc !
" fuis inita-.é dans un triste atelier
Ce jeune essaim do pauvres filles,
Penlont leur teint a l'horrible métier Déjouer toujours des aiguilles,
Criant au eiel : ' Dans ee vilain i ; 1 1 ; ■ 1 1 ; i ■ i- Nous BUlre> aulrefi>i> gemiUr.".
LE SONGE D'UNB OBAHDE DAME.
" Vite courons vers un prochain cercueil
Pour la pompe, oh I c'est bien inique !
Et les ébats des suppôts de l'orgueil I Cuinino des esclaves d'Afrique
Nous travaillons— pourquoi ï — pour un lioceuil Souvent encor problématique!'
"No vis jamais tant de tombeaux, jo crois, Et les cercueils suivaient sans cesse,
Mornes et lents, — tous du plus mince bois Spectacle écœurant de tristesse ;
.M - 1\ i î "i 1 L j^iinii.- !:'■.■] in mvat durs éruois N'imaginais, je le confesse,
" Autant de inani liris:int journellement
Tant de soucis, affligeant constamment
Les parias voués aui larmes.
Mais j'ai rêvé .. .je sais pertinemment
Le prix dont te pavent nos charmes 1 . . .
Qui: ili-i-ie ? aidant ,\ fouler, — c'est péché 1 lies sa-urs de plus humble nalssanei
Et pourtant Dieu ne fait si bon marché Du moineau,— de son existence !
" Je în'liubillni de drap d'or et d'argent, Comme les nobles de la terre,
Avec un lu\e ri lu fois outrageant Et le bon sens et la misère,
Ne pensant mie hélas < à l'indigent
Mourant de froid le pauvre heret
■'Oh! que de maux j'eusse pu soulager, Ohl que de bien j'eusse pu faire?
Et cependant quand j'y viens il songer,
Mon coeur est humain, débonnaire :
Faute de soins, mais souvent le lierger Des loups aflumés fait l'affaire ! "
Ello joignit les mains si El pleura des Inr Tant le remords lui bou
En pensant ii tain de ruisère^.
Oh! que le ciel envoie à la Grandeur Des songes louai salutaires !
L'ÉciIO ET LE SlLESOE.
CoMSir, la lune dort dans le brouillard intense, lui don-tri, frire Silence
Que pour un saint abbé tu passerais tans peine, Quanti du sommeil de murt il duri dnus ton liiiecuil.
Co n'est pas fltre mort que penser et se taire ; —
Il est plus d'un penser nustiro Qui non.. ! .ris.- le fn'nr nui* eu iVanitiir le «jllil ■ Il existe un Esprit qui vit en quiétude Dans le désert, dans l'air et dans la solitude Du sauvage repaire où se tient le chevreuil.
Suai bus! re veille- toi ; suai susl voilà la chasse
Le cor retentit dans l'espace, Les chiens ont traversé le ruisseau, la fort! ; Entends-tu pas leurs cris par de là la vallée, Réveille-toi, sus! suai réveille-toi d'emblée De ce songe enclianleur, du Sun magique effet
Loin de moi, loin île moi cr bruit qui me harasse
Et de meule et de cor de chasse, Mais il est une voii que j'aime toutefois, Une vois qu'on entend le suir au en'pusculo, Lorsque la lune aux cïoui eouiim une Mjiminmlnili' Diiuce^emeal juirail uiuir :i'ûner *nr les bois.
Frite repose alors : autour de ta couchette
Tiens, déjà la briso est muette, Moi je Tais y répandre une sainte terreur, Afin ilcn éloigner la foule curieuse, Et Danio Médisance à la longue envieuse .
Frère rcplou;
Le temps a fait i
Et râffTetkjeu
Mon casque désormais voila pour les abeilles
Hue ruclio ; et mes chants tournent aui chants sacrés ;
Le iior-à-brns rl'liii-r qui tentait des merveilles
11 lui faut aujourd'hui des soins plus modérés ;
Et de la cour ainsi vers une humble chauminc,
Et le cteur insouillé, tidOIe m'achemine.
Et quand je m'assoyerai tristement sous mon toit, En guiBo de chausou dirai : " Ma Souveraine Maudit qui te veut mal I . . . Mais aussi béni soit I.c m ur qui veut du bien à mon illustre Reine I Déesse a ce vieillard qui fut ton chevalier Daigne accorder sou droit :— Toujours pour toi prier !"
Bien au-dessus du fleuve, ot loin nu haut du mont
Calmo et tranquille est un ïilkgo, La arbres d'alentour son! d'un vert bien profond,
A peine se meut leur feuillage, Au-dessus du village eu vuït sonventefois
Planer le sombre oiseau de pniie, Et dans toute saison un heau gazon de choii
PonstC nu milieu île chaque voie.
Bien au-dessus du fleuve, et tout nu bns du mont
Où l'on voit dès bi nuit se doucher du fond Les phares de chaque méu:u.-.i ;
Iji forge Peinte alors de foin élincelnuts,
Les brumes s'élèvent du lleuve,
L'herbe ... on ne ht voit jamais neuve.
Dans eo village lilniic qui couronne le mont
One on n'entend moulin ni forge, Les maisons mit pour chaume, ou plutôt pour plafond
L'herbe ou la fleur nul se rengorge.
Vous n'entendez jamais le moindre carillon,
Ni s'ouvrir les portes de marbre, Tous les villageois là gisent dans un tillon,
Ou bien encore au pied d'un arbre, Silencieux, oisifs dans un profond sommeil ;
Sur ce sol jamais on ne sème, Le grain n'attend pas là les ardeurs du soleil
Pour s'offrir k celui qui l'aime.
Dana ee village noir et tout au bas du mont
Lorsque la nuit est étodéo, Et que le fleuve dort dans son liuccuil sans fond
Oh 1 plus d'une une désolée Eu fnisnnt sa prière a des élans parfois
Vers le mont et son blanc village.
Et tout en soupirant, dans ses tristes émois,
Demande A bâter son voyage
SAUF QUAND LE SOLEIL LUIT
Vers le tranquille lien tout couronné de bois Oïl «ont ses aimés [le la terre ....
" Ce village la liant," lui répond une ïqIï,
"Il vous contiendra tous . . . JwyAtel"
"Sauf quuiii le Soleil l s soie nu Temps."
Sur notre vaste terre il n'est pas de bosquet
Si peu qu'il soit, qui n'ait, heureuse chance Pour l'égayer quelque rossignolet ; Àir.i l'iinuli: on nos inrurs hi vok ilu lV-'In-rriTicc. Et si, sur nous, hélas ! l'aile de la douleur
Pesante, niruimllmi nous njijn-iitii', De soleil un rayon sublime
Et quelquefois aussi que son ciel est brumeux, OiiWimn Ijriiuilliinl--. inililiijii. ses orages, Pour ne nous souvenir que de ses jours heureux I
Nos courts moments joyeux passent comme IVeUir Nous oublions leur éclat éphémère ; Pour nous la vie est un âge de fer Nous buvons A sn coupe, héliis I une onde anière : Ne devrions-nous pas enEeïgner à nos cœurs Que ses gouttes les plus suaves
POUSSIÈRE
Sonl celles qu'ici (mit sans t-nlraves- Qu'on distille de mille fleura:
Comme lu vie est souvent sans nuages, Et quelquefois aussi que son ciel est brumeux, Uiil.liiiii; .=c.= iimuill:.i-ds. ouUi.mp sers orages, Tour no nous souvenir que de fies jours heureux I
Les plus sombres instants de la plus Eumbrv [mit Sont loujours ceux qui précèdent l'aurore, Attendons donc le jour qui vient, qui luit.
Et qui de? nrjirs esprits ■ 1 1 := -- L j -o II' phosphore;
Joyeux navigateur? sur le Heuve du temps,
Et gâchons en faire l'hommage Au Dieu qui créa le prinicmps.
Comme la vie est souvent sons nuages, Et quelquefois aussi que son ciel est brumeux, 11 îjuiLS finit imlilier st-~ brouillards, sl-s "rayes, Pour ne nous souvenir que de ses jours heureux I
PousaïkBK.
Sur nous tout est poussive; autour de nous poussière! Au dehors, au dedans de nous rien que poussiers 1 K: difrriL nés pri"i'hi>nr.-, modernea Aarons: " 1a terre retourne à la terre, Et la poussière a la poussière !"
La pousiïère est par nous faite sur le chemin ;
Dans la salle île bal nous humons la poussière;
Comme un serpent chez nous se glisse la poussière,
C'est le drap inurtiNiiro où di.rt le j:cnrc hiunain : C'est le pain de la ménagère.
Et do la mort l'affreux suaire.
Quand la voilto des cionx brille d'azur et d'or Enfourchant un rayon chevaucha la poussière
De danser entre ciel et terre.
BOUQUET POETIQUE DE FLEURS BÀDYAHEB
Un bruyant coup do vent soulève la poussière
Et dit dans sa fureur des gros mots îl l'autan : Commis l'opprimé aur la terre Qui des tyrans fuit la colère.
Voila qua tout couverts les cieui broyent du noir, Puis ouvrent leurs torrents qu'ils épandent sur terre, Pétrissant ferme et dru la vidante poussière, En faisant de l;i l.a.ue à furce de |ileuvoir:
Ainsi s'en vont, do mal en pire, Ceui qui se vautrent dans l'Empire I
Ainsi no sommes tous que poussïoro ici bas Par tous les vents poncés, -.le plaisir en misiro, De crainte en rlunespuir, d'espoir en peine aruève, Et de nos passions succombant sous l'amas :
Nés d'un mélange do poussière Il nous faut rentrer en poussière !
Bouquet poétique de Fleurs bautaqes.
Modeste, surgissant de sa coucha glacoc, Paraît la l'eree-ucige en ermino chaussée, Et gaiement s'annouçant, du Printemps précurseur. Bien avant que l'Aurum n'apparaisse !i la terre, Ilien avant qu'on essaim naisse la Primevère, Ou qua la Violette au jour montre sa fleur.
Et pais sur le plancher tout frais do la nature, Dans les bosquets, les bois tapissés de verdure, L'Auémono surgit, et surgit par milliers, Près de l'Oseille en fleurs, près de la Primerolc Qui le matin reçoit dans l'or do sa corolle La rosée abondante et ses sucs nourriciers.
Voyez] du mois de mai sous ta jeune influence La fleur de l'Aubépine a. s'antr'ouvrir commence ;
EOriJPET ÏOLTIQUE DE FLECE3 SACÏAOKfl.
Lu petite Pervenche a rougi sur les Ilots,
Et !o beau Buckhéan lier de sa chevelure,
Lu hi^u Lure—rr [h^r la naïade pure
Alors i|u'il va ciitliur :!enrs li s cwEam.
Dans les valluiu einhrijin. les taillis .^ulitutru». S'.' l'e-sains ilii Cludiettes légères;
ThchIL- ijin- vers lu ---jl fiHiism- un |i;.ilii[nl 1,1'ii-fiir Eu lui-m.'riii' :iIi-i.]1ji', le Liane. M i-uuut ■>■• penche Pour niions considérer lus fruits île la l'crvenehe : L'Orchis Je singer l'homme a parfois l'impudeur.
Du christ il.- la hait alluiit iriniver la feuille, K'n^rip|,c-tit à l'tntour ks mains ilu L'iû-vrc feuille. Et la Hoso suuvii^o y i-uiirt tonner tes nœuds; C'est In que la Jlorcllo, et le Navet du diable
Déroulent par milliers leur Lirocart velouté.
Vêtu rie cramoisi le petit Laurier- liose Avec le Uoseau Hotte, et non loin d'eni repose Le nid île l'Alcyon, ou de la Poule d'eau, Ou bien eneor celui d'un oiseau de passage ; Et là le Nénuphar qui ne connaît point d'âge, Etale ses j-eui d'or, se baigne et fait le beau.
Pria du Bluct des champs v Se l'hiver s-rnis la brise et s<
A us Estas T qvi s'éveille en boubuht.
Tel après une nuit do paisible sommeil, Uu lac en son miroir reflète do l'autan L'éclat toujours si vif 1 l'heure du réveil, Et quo in briso au loiu fuit vibrer sa numdoro, Bacontaut u l'écho pour lui donner l'éveil, Lo songe do la unit qui ikjù ^V'vLqior;],
Toi le brillant alur do ces deui jolis yeni
D'un beau ciel inconnu reflito la lumiùrc ;
Enfant 1 d'où te vient donc ce regard merveilleui?
Dos rayons do soleil, des foui d'une autre sphtre ï
Car nouveau dans co monde— nh I c'est dans d'aulres
Que d'un bonheur passe" tu rêvas la ohimèrol
Enfant fus-tu porte dans les bosquets chéris
Dejïi connue do toi, do quelque belle i5toi!o?
Dis, as-tu respire" ce parfum toul eiquis
Des (leurs des séraphins que Ils bon Dieu nous voiliiï
Ou bien entendis-tu les chœurs du Paradis
Que lo doux rossignol quelquefois nous dévoile ?
De l'Esprit qui réside au haut de l'Elysée, reut-Ôtre as-tu rêvé do cotte région D'où tu tombas, cnfai.i, en goutte de rosée, Devant perdre bientôt, pauvre petit scion Le souvenir du ciel et ta douée risée.
Nous croyons ta mémoire h peine a son éveil,
Mais, dis-nous, du passé n'as-tu pns souvenance?
Ne te souviens-tu pas d'un tout antre soleil
Qui sur les facultés de ta débile enfance
Julie nu je ne sais quoi de frais fit dt! vermeil
Trop haut et trop profond pour l'humaine eiislenceî
Peut-être que lAtidis que «'ouvre ta raison Il t'est donné do voir par delà nuire sphère. Comme lorsque l'éclair sortant de sa prison Découvre un apperçu du ciel même — à la terre ; Toi, cependant tu vois cet immense horizon Dont enfants, séraphins, savent seuls le mystère !
Embllmy de candeur, typa myitérieux,
Que mil i'tru id lias nt> saurait 1 ■ ï ■ - ex uumpruiulrr ! Laisse-moi t'approober frais émoulu des cienx l'osir II- iluiinvr enfant un b.ii-rr chaste et tendre, Plntît que la bénir, toi si majestueui, T» bénédiction j'aimerais micui la prendrai
Sur la terre épandra le feu, yn'.'lnili - tirilliTOlit au IVulil di: 1'almosphtro
Rendons grâces 1 Dieu I
Dans l'etior du travail nous cultivons la terre,
Et tenions le gland éphémère Qui sent chine un jour ; les champs germent de l'or,
L'arbre s'élance encor, encorl Du vallon et du nu. rit lus fraith^ l'.-iiit jiiilliîfom,
La vigne enfante un jus divin, Les pousses du lioiililun loin m grimpant jaunissent,
Improvisant un long jardin:
Donc tant t|ue lus m niions rnuiciicrunt sur nos plaines
A l'instar d'une mer de feu, Et tant quo lunli n.rii [im;iiilu. lu.- fontaines
Rendons grâces k Dieu !
La fleur prriilijrie aux i-.-nl.-. si,n ] mvftLni , <i', Et la cigale aui ebamps ebuehcto;
La olmnliu ,'l son ton ]>..irt;mt beau uollier noir. Roucoule au haut de son perchoir ;
Au rivage Ih vague aime à coûter fleurette ;
Les bois ont leur chant surhumain ; Du matin jusqu'au soir la vie a son murmure,
Même nu plus solitaire lieu :
Et comme uu jeune enfuit non sevré, la nature
Sourit sans eusse 1 Dieu.
Les leçons de la fleur et de l'oiseau, mes frères.
Pour nous seront-elles ehimJres?
Tous les rayons d'umuur qui iwiis [uiuln-nt d'en liant
Nous trouveront -il s en défaut ?
Les cœurs seront-ils morts, les veux prives do Yue,
A tout ce qui nous vient du ciel?
Et l'âme, et la raison se perdant dana la nue
Reoi «aient- elles l'Eternel ï Non ! tant que le soleil de sa vaste lumière
Sur la terre épandra le feu, Qu'êtoilea brilleront ou front de l 'atmosphère, liendons grâces à Dieu !
La JïCKE Kl llk Fou.K Vu beau matin de bien bonne ■ .uri (In bien litsu matin de pritur-iopa.
Dana Ikrdlam. horrible demeure J'entcudia de trietc* acccaie.
Jeune fi!l» au charmant visage Chantait ■ " Moi j'airon n;i>„ ainnur.
Parce que sais qu'il n'est volage, Et qu'il me paye do retour 1
" Cruels furent ses pire et mère Qui renvoyèrent loin do moi
Cruel aussi le vaisseau quoi !
l'ourtiuit ! . . ejir j'aime mon aimiur.
l'.nen ipie sais qu'il n'est volage Et qu'il nie paye de retour.
LEB SAIBOKB DE L'iilOf]
« Si le bon Dieu de par m grâce Voulait bien m'appeler au ciel, Je lui demanderais la place D'Anvc-Gardien, c'est bien réel :
Et veillerais avec courage Sur lui— car j'aime mon amour, Parco que sais qu'il n'est volage, Et qu'il mo paye de retour!
"Je ferai gentille guirlande Pis paille pour mon cher amour, Pour lui ce fera mon offrande De la mer s'il revient un jour ; Pui**e-jO lui donner ce ga£e Bientôt ; car j'aime mon amour Parce que «ai» qu'il n'est lolage, Et qu'il me paye de retour 1 Si j'étais l'oiseau du bocage Par mos chauti 1 p»in- me lai" 1 riiraji-.
Si j'avais le tant doux ramage
Je voudrais pour seul avantage Levoir.-carj'aimo mon amour Parce quo sais qu'il n'oet volage, Et qu'il mu paye do retour 1 " Oh I si jamais je pouvais être L'aigle qui plane au liant des cicui Je le découvrirais peut-être L'objet de mon culte amoureui !
Mais nt le verrai plus, je gage :
Cependant j'aime mon amour Parce que oais qu'il n'est volage ; Et qu'il me pftyo de retour 1 "
Les Saiboks de l'Awoeb.
Ll Printemps do l'amour E.t -ai-un do liesse, Avrr nmip fout féjour, !,es Henri et ln tendront ;
FEUILLES D'AUTOMNE
Le ciel toujonrs d'azur En sa beauté repose ; Et pour nous lo futur Est tout couleur de rose.
De ["EU do l'amour
Le cccur fait sa conquête,
UijHjiiHtH, buis d'alentour
Tout lui sourit, le fête;
Le pur isolât du ciel
Miré dans deux yeux tendres
Lui semble l'arc- en -ciel
Que baisent les méandres.
L'Automne de l'amour K.«t sriiKuii 4 ni console, C'est d'un dernier beau jour
liril!:mte auréole, Qui vient quand la moisson I tarée, est mise en grange , C'e-t après la mousson Lo du ni ropos do l'ange.
Vient l'Hiver de l'amour :
Pour éebauffer sa flamme, Nous puisons d'uu beau juin I.o rayon dans notre âme:
L'amour est Éternel, Nuir.r eeeur est son trône.
La, vie il son autel
toujours l 'aumône.
Feuille h d'Automne, l'ehfakt.
Qu'aux arbres tout là bas font les feuilles d'automne. Cela brille comme joyaux
Nouveaux !
Ces fouilles, je les vois, nu souffle de la brise
So revêtir 'le l.iun, rtr pourpre et d'or; Tu me dis que l'hiver Ta prendre sou essor,
Que sous peu soufflera 1b bise, Mais, maman, si l'hiver sitôt doit revenir Ani fouilles puur'iiitii ilmn: iruit d'i-dat .... pour mourir
Ces feuilles, oh I nianuin, ont dos couleurs si belles, Des tons si varii'-, ijiiv je cruiî vrrir les ailes Dos papillons et des oiseaui Si beaux,
Que des chauds jours d'été dans la splendeur magique,
Et que je poursuivais pans {niiivuir h>s happer.
Mammi, c'e-t un muuili- i"™-ii|uc Que tous ces arbres d'or, je n'en puis revenir, Si-i-aimit-il.- ii -i lii-uii sn'uk-meni pour mourir!
Oui, mon très clnr unt'aut,— cotte jaune dorure S'infiltre doucement, le permet bi Nature,
Lu teaOlee de l'automne ainsi que le soleil
No meurent tout-à-fait .... leur mort, e'ost un sommeil !
Il y a, plus brillant que le vif météore
Du luiniiir\i\ -.ik-il. mi ii-.Li-li[iii- [ iio>e encore
Dans l'automne et dans son déclin Soudain.
L j a, c'est certain, cette bonne parole,
Du ciel venue, en ai conviction " La vie est dons la mort — la Résurrection
De l'eiistence est l'auréole," Donc ce n'est pas'en vain qu'en venant à jaunir, l.i-s fruilli^, n [TitHnl. nous |iarlent d'avenir.
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Quelle paix voua versez, Visions d'Espcranco Autour du lit do mort d'un suint rêvant d'avance Du ciel, au delà de l'azur
Oil ce visage éteint a-t-il prie ce sourire ?
Oïl ce regard vitroui tant île bonheur ?
Tandis qu'autour du lit sanglotte une douleur
Que les mots ne pourraient décrire?
C'est que nos chers mourants en pressentant le ciel S'endorment il la vie, en rêvant d'un réveill"
Ma Mais, mon Cœdh pou h os tel Homme.
C'est mon frêre celui qui hait l'homme orgueilleux,
Et qui n'aime parmi la foule Que lo seul travailleur qu'un rayon lumineux Jaillisse de sa forge, ou de sa plume coule!
Quand je trouve dans un pays Un hommo qui sert aux faibles d'égide, A celui-là mon cœur, et ma main sont acquis,
Et j'aimerais l'avoir pour guide.
C'est mon frère celui qui ne reconnaît pas
Qui se plaît aies voir sérlcui, mais non 'tristes; Celui-là c'est le plus grand Roi
A celui lù. je dois une dette d'emoi,
Pour moi, c'est un Dieu sur la terre 1
C'est mon frère celui qui n'a pas sou vaillant,
Mais dont le cœur est plein du z£k ; Qui dans des v,ts hrûhnt^ trieur cependant
L'homme intelligent, de valeur, Dont le cœur est plein de reconnaissance, Devant lui je m'incline; et moi, du travailleur N'aurai jamais méconnaissance.
DH COHTttABTE.
C'est mon frire celui f]ui bien qoe roturier
Traita les sujets le* plus g»»**" i Dont l'esprit est orné, dont l'esprit est allier, Dont le cœur est rempli de bonté sans entraves.
J'irais au loin le chercher,— fut-ce à Home : 11 serait tout pour moi ;— co serait mon soleil;
Ma main, mon cœur pour on tel homme 1
Vil COJÏTEASTÏ.
L'iMODB DE L'n"OMUE.
Quand bo ternit l'œil de la femme, Que | . ril Lt sou visagu un jour, Lorsque du Ueau s'éteint la riamnio, De l'homme aussi s'éteint l'amour :
Il no s'assied près do sa couche, Sa main no cherche plus sa main, A ses cheveux plus il ne tonche, Son amour devient froid suudain.
A peine s'il ontre chez elle, Bien qu'a le voir, d'un vif éclat Brille tant à coup sa prunelle.
Que sa joue ait de l'incarnat:
A peine aussi chez elle il resto Quand l'incarnat perd as couleur, Bien que d'affection céleste Dans son œil se distille un pleur.
De sa chambre vite il s'élance Do la vie au tohubohu, Même à la porto on le relance, On vient le chercher impromptu :
Distraite est soudain sa pensée Du pauvre ange qu'il laisse, héla? '.
11 ne voit pis sa délaissée, Seule vifager le trépas!
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Quand le cœur do la pauvre femme A cesse" de battre à la fin, nmii.'i-'il l.i rtyrette en son âme,
L'ennui voilà non seul chagrin :
Dientût et par-desaus sa tomba S'iijTaci; aussi le souvenir, Et In morte, à l'amour profonde, S'uublie ainsi dans le dormir.
Quand l'homme devient impotent.
Et que sa main maigre ait eans l'orci Quand ton r^mi est triiinhlntiuit.
Et qu'il n'a plus aucuno amorce, Lors la femme fait en ce jour
Elle l'assied pria de sa chaise, Prend dans sa main, aa faible main, Cherche a deviner sou malaise Tour y remédier soudain ; Et près de lui toujours s'empresse Epiant ses désirs sans cesse.
Et le soir quand la lune luit Tout au-dessus de la camjrasne, Et qu'il no s'entend aucun bruit Du vallon ni de la montagne, Elle lo conduit a l'écart S'enivrer de ce monde à part.
Et quand il no peut, d'aventure, Aller vers le monde des fleurs, Elle apporte en sa chambre obscure Un bouquet uni mille couleurs; Et lui rend moins dure sa couche Par un doui baiser do sa bouche.
Jusqu'à cet instant où la mort Eteint le flambeau de sa vie.
Elle te veille, point ne don.
Son dévouement à tout obvie ; Et prty do lui la nuit, lo jour L'ontonrc de son saint amour.
Et qiuind ion épreuve est finie, Que sur elle pèse un tombeau, Une inoiprimable agonie L'étreînt connue dans un réseau ; De la tristesse de son ame Rien ne peut éteindre la flamme.
Mai-" i|it,inil bien même il Burgirait Un baume à son âme blessée, Quand bien mémo il son usl distrait Viendrait BOUrire une pensée, Les jours peuvent suivre les jours
"HolaI hé! camarade, éveille-toi 1 debout 1— Cette lueur là lias qui de sang rougit tout, Au milieu de la nuit serait-ce un météore, Ou no semit-cc pas le lever de l'aurore ?
Cette cloche qui tinte aunonce-t-ellc du jour Matines, messe, dis? ... Et ce lointain tambour
Serait-ce pas par hasard la chamade Appolant au devoir il us aol'hts l:i brigade?"
" — Non, frère, ce reflet qui de sang rougit tout, Cotte lueur là bas qui vacille et qui bout,
N'est pas non plus, sois cùr, le lirrcr de l'aurore, Cetto clocha qui tinte est, mon cher, le tocsin, Et le sourd nullement de en tamlmur lointain
N'appelle pas des soldats la peuplade, Mais bien appelle au feu des pompiers la brigade." A la hâte aussitût n'est levé le pompior ; 1, 'alarme se répand do palier en palier, Et chacun d'endosser son lourd habit de buffle Dont la noire visière a la forme d'un mulBe, Et d'empoigner sa biche, et certe un cœur d'aciar, Intrépide, bondit sous ce buffle grossier.
Tout aussi bien cuirassé d'énergie, Que le cœur du soldat nu camp faisant vigie.
El do dessous ce casque en pauvre cuir bouilli Qui garantit son front, il n'a jamnis jailli Un regard moins hardi, moins noble, moins se'vère Que sous le fier cimier dos héros do la guerre ; Et vrai, souvent Ibis, la hâche du pompier llaboteuso, travaille Lt fait un dur métier
LU même où sabre, où lance, oïl baïonnette Prendraient à qui mieux mieui la pondro d'escampette
Ils s'élancent traînant leurs pompes avec eui,
Sur îe pavé glissant gémissent les essieui ;
Ou dirait, voyez-vfius, sunin: des nnirs royaumes
La chasse du sabbat, In chasse dos fantômes ;
Des dormeurs éveillés la ligure blêmit,
Quand ils passenl la nuit . et cliacmi d'eux frémit .
"Vite eu avant," ont ils dit, "du courage Nous avons loin nvant d'atteindre à notre ouvrage ! "
Toute une plaine quoi! de visages émus,
Tous re.L'ardaut en l'air, poussant des cris confus,
Toute uno plaine quoi I de fronts pâles, livides,
Laissant comme I.l :iut papillunuer leurs rides;
Et la foule agitée ondoie, ondoio encor,
Comme au tropique <m voit la vnj.-u« et son (lot d'or
Apris l'orage, et sans-cesse et sans-cesse, Sur son rivage aime saupoudrer sa richesse.
C'est dmsi- par ma fui 1 qui fui: plaisir iL voir Que le sommeil profond oil dort ce beau manoir ! Ces lampes cliguoluut des yeu\ et des prunelles Semblent pràs de la grille élre des sentinelles : Mais peste t les attend un fumeux réveillon Tous ces braves dormeurs, alors qu'au carillou
Du lolrrd torsin. se juiadrs le vacarme Des cris de nos pompiers partout semant l'alarme,
rrible fracas, ntrer Le trépas ; Car bien que tout encor dorme, ... eu chaque crevasse Voua pourriez vuir le feu qui, muge lueur, passe
Comme fentes de lnve au rebord d'un volcan.
Minant tout sour'leîunut :ivm: de prendre élan ;
Tandis qu'en bas reste A l'accoutumée, Toute chose, et qu'an baut monte nu ciel la fumée.
lût puis i;t! ]«(];,' Pi!i!iici-, et puis l-i- liruit sauvage,
Et ce craquement sourd tel qu'en un jour do deuil Sur le bois qu'il pai-murt prc.iUii; un écureuil, Lorsqu'à minuit de peur souvent il brise, La branche desséchée, et qu'agite la brisa.
('«niriii! ces corps il'iimiiT in liuu ordre agissant, (Yrte-il ne i]iaiii[iie pas d'une crâne musique, Pour égayer morlileii sa marche taiilaMupie ; Xi (le pul-te-étetiilanls puur ri?L*U'r suu CSiOP, De servants, de bémults vêtus do pourpre et d'or ;
Langues de feu, voua par Notre Dame 1 Quelle en pour le guider sa vaillante oriflamme I
Puis formant une courbe au feu donner la chasse 1 Le Ilot comprime llle, et s'éïancam aui cieui Retombe sur la flamme en flocons cotonnoui ;
Dans l'océan ainsi quand la baleine Frappée à mort l'agite,— elle épand son baleine.
Ah ! de cette fenêtre élevée, écoutez
Ce cri de désespoir qui retentit voyez
(">■■■ laiitéiucs l1 : l : i - . 1 11 1 lias- un Iinci'iiil 1)1:1 lifl là; l't. Marmottant leur jargon 1 ce reflet rougeàtrel Or, ainsi qu'au combat uu vaillant chevalier MÈne ses preui, ainsi noire ardent brigadier:
"Sus!" a-t-il dit:— "Enfants a l'abordage A la r'i;m";tr.j i-ii haut, hisse/ veirc murage! "
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La hache entre leurs mains fuit voler en éclats Et charpentes et bois. — " Camarades arrière 1 Ou tous aller périr, écoute! ma prière Vite retirei-vous, voyoï pencher le mur ! "
Et puis suit un silence un silence de mort !
C'irlilliU» <:n l-i: ji.ii: i" !;lni.:m^ mil rhiutni de son bord Au plus fort du combat vit voler en poussière Le vaisseau l'Orifil psr delà le tonnerre :
A celle explosion nul cirur qui ne battit, Nul œil qui ne clignât, nul sein qui ne frémit ;
Ceui-lâ pourtant narguant les canonnades, De Nelson près du Nil c'étaient les camarades !
Et Ai s domain matin au lever du soleil Quand la noturo enfin sortira du sommeil, (Jm'li|;n .« parcelles il'cr, une bague, une chaîne l'.i linéiques petit- os ijlain-Iiif qn'uTi i-ijii i pfiiic, Durcis et calciné, quelque- Inmljuauï de chair, Seuls nous rappelleront, ô souvenir amer!
il s'est repu le feu dans la cité (l'Hambourg Bien que l'Elbe courut tout pris, tout à l'ente SI grande était sa soif que pour ln satisfaire Il eut pu sans façon avaler la rivière;
QUELQUE CHOBE CLOCHE QUELQUE IMllT.
Il gnvn cotte foin d'or cl île diamants
El de soie et de marbre en puise d'alïmoiits
Et but la llépublique installa ta fumée.
H fit bombance un jour dan, la ville du Ciar A Moscou, quand pUit de l'aigle le regard, Quand de Napoléon l'ambitieuie étoile S'éclipsa sous 1er plis d'un sombre cl triste voile : Où Moscou s'élevait, autour du gris Kremlin, Il passa, lit le vide ... en no bissant enfin
Do sang coagulé, de "neige et de misère 1
Sur Kmmeiue Cite fondant comme un vautour Il lit ripaille a Londrc. un bien funeste jour; Et secouant ses murn de sa rare énergie A leur contact brillant (il s;i plus belle orgie: Ainsi dans les vieux temps la colère de Dieu Attira sur Sodome un déluge de feu,
De feu vengeur, souffle do son haleine Qui rendit an néant les cités de In plaine.
Quelque C'uose cloche quelque Pibt.
" Aux petits des niseaiii lliou donne la pâture"
Les rats ont leur chei eux aux tuyaux des égoÛts, Lea couleuvres aussi lorsque finit l'année, Trouvent un sur abri sous In feuille fanée, Et six mois la marmotte endort dans un palais Fait de chine— sea maux, ses besoins, ses regrets.
Hommes, femme.. enfaiil-, soin jeli's eL-opie soir Jusqu'à l'aube II juin-, troupe errante, ullaissée Sous la faim, sous le froid, et sons le désespoir 1
Le ver de nus jardins sous la terre se creuse Inaccessible au froid une vaste chartreuse,
LA COMMDÏION DU CUBÉ,
Maître colimaçon rentra dans son giron,
a fourmi dam sou nid, dans son trou le héron
Dana leur réduit ohscur vont à ln dérobée Chercher lo coin dn feu. Sous l'écorec du bois Glisse le pince-oreille et l'insecte aux abois : Mais dans la rue et boueuse et glacée, Hommes, femmes, enfants, sont jetés chaque soir Jusqu'à, l'aube du jour, troupe errante, affaissée Sous la faim, bous la froid, cl sous le désespoir !
Créatures à pied — créatures ailées,
Immense bataillon qui peuplez uns vallées,
Frelons, porte -bourdon s, multiple- papillons
Qui diapré* les airs de nombreui tourbillons,
Emblème du travail, abeille industrieuse,
Qui chaulez dans nos Heurs de votre voii mielleuse,
Mais dans la rue et boueuse et glacée, IK/inmif. s'^nmus, enfants, sont jetés chaque soir Jusqu'à l'aube du jour, troupe errante, affaissée Sous la faim, svuf le froid, et sous li- désespoir!
Ll COUUCNIOS DTf CDHÉ AVEC SES pAItOISBIBtia."
TsOT que do mon troupeau, de ce cher héritage Je marcherai le preu, fais I 3 père divin I Que de loi je sois digne, afin que mon parlage Dans les cœurs ne résonne en vain !
• Ce p»m! n'iiniiriuii 1 . [nuir i'Ln- ùi.triliud il la requête du chnnoine mineur, t.I tîn- d'un vieni ««urne uri-iu et unîqoa à ce que Ton cruit, mimât copie no s'en trouvant an Hritish Mus.-eum. L'original i:iî[irii' |-:Lr Ih-h r.'|j[-.-i'U::iai '[h' i'uxMIL. llritt.lNlLil l'io, il Giv.'n Iry.
est en lettret Kothinues, et porto le titro de " Manuel du Curé;' « Yo riir'oiiiir, hys Mannupllu." Lo bat do la premiwv pap;v (tant fk : rtiîri>. ladite de peut en etro e latte tnniL piVi-ixV: „u !,,ipp„,i. muti-fui' (jiic le Manuel du Curé * dû être Imprimé vers l'année 1540.
LA COMSIUSION DO CDHÉ.
Oh ! j'ai des pussions nu moins aulaut tjuc d'outre*, Mon méchant cœur le dit, c'est un (ait, ions ha jours, (Hil mon Dieu mates-lcs. entends mes palenûtres, O]] ! mon Dieu viens il mon secours.
Mon doux maître Jésua a prfcM l'évangile
Puissé-je ne jamais moi dédaigner l'asile
Des déguenillés et des nus.
Les riches— bénis-les ! . . , Mais Alla qua je n'aspire D'eus tous à reeevoir des éloges, liien plus Qui: ne se doil jamais :— en bien luire, eu bien dire,
Les riches seuls— sont tes élus !
Et quoique notre iot suit do commettre offert»* Envers toi doui seigneur, envers 1b majesté - , Fais que l'ire jamais sur moi n'ait influence,
Et n'aide à ma perversité.
Que si jamais je fais par haiard de la peine
Que redresse^ tort,' cette autiou vilaine?
Et que la paii rentre en mon cœur,
El que si mu; je fu- le plastron de l'injure, Comme tu te tournas vers Pierre i' dont Sauveur! Fais que mon ennemi puisse sur ma ligure Lire le pardon de mon cœur.
Autrement, lic'ilemptenr, e.imment donc oserai -je M'npproelicr de ta table, i ta table m'asseoîr, Hi contre autrui cuvais un penser fUL-rilèiic
Quand [ordonner est mon devoir?
Ne faut-il pas, tjui-ti.i. qui' je pr.Vhe .['exempte. I,[ ]j'ii'i.Ui:t!icr, — si i.ini' pivelicr sur lu pardon? Oh ! peur iiiieus enseigner la vertu dans ton temple,
De l'humilité fais-moi don.
Orgueil I vode refrW . . . Colère arrière 1 arrière 1 L'amour soit le lien des brebis au berger, Jusqu'à ce que ie Clivi-I près de son divin père Daigne au ciel tous nous héberger!
i.'knfaut RT lrs ilxurb.
L'ESFANT ET LES FLEURS
Je ne pub concevoir, je no puis concevoir, Dit en pleurant l'entant se baissant sur la terre Pour ramasser soudain dans uu beau désespoir, De Hon buisson tombée une rose épbénicre:
.le ne puis concevoir, je no puis concevoir Pourquoi mes fleurs ainsi tout a coup dépérissent,
Sous l'ombre mnij'ai min. luuir qiùjlfi-s ne jaunissent,
Jjcurs naïves couleurs si gentilles il voir;
J'ai, voyez-vous, ouvert chacun de leurs calices,
Afin que le soleil put les vivifier; >
Dca boutons j'ai place les jeunes orifices
De manière à pomper la rosée en entier.
J'ai pour les arroser pris l'eau do ta fontaine,
Et malgré ce, voyez I leur vie est incertaine.
Hélas ! c'était ainsi qu'apparaissait Henri
Aiurs riu'il :;is;ut jiAlc cl fmirt sur sa «uicbettc,
Je croyais qu'il dormait ce petit tant cliéri,
Et pour le réveiller, sa bouche joliette
Je lu baisais, mais lui no voulut s'éveiller,
Et je vis prés du lit maman s'agenouiller
Et me dire en pleurant, retire-toi ma cuire,
Il est mort ! il est mort ton pauvre petit frère ;
Et comme demandais avec lui de mourir,
On me dit que j'étais trop gentille et trop bonne
Pour mourir:— ob ! bien sûr, le sais mieux que personne,
Et moi je ne suis pas si gentille & moitié
Que ma rose flétrie, et qui me fait pitié.
Que nous étions heureui et gais alors qu'en ensemble
Aiais sous un bosquet, éventés par un tremble,
Xciuk iias-imis là tous il.'iix les lnv.irea ibt soloil
Ois uivii '[uc iniiip cha.-sien. le papilluii vermeil.
Ou que nous secouions la brillante rosée
JE HOUPIHE APRÈS LE PRINTEMPS
Pour errer avec moi soin le riant ombrage,
Loa Heurs que num Henri .-oL-n^it, c'est chagrinant.
Si belles autrefois se fanent avant l'Sgo.
(Jh ! je veut iio inaman vite aller m'enquérir
Si las ! tout ce que j'aime ainsi devra périr;
Et quand lui parlerai île ee bon petit frère
Qui lorsque l'embrassais ne voulait s'éveiller,
Elle consentira sans trop ee récrier
A me laisser mourir comme ma fleur si obère :
Oh I oui je veui aller île maman m'enquérir
Si las! tout ce que j'aime ainsi devra périr 1
Et puis de ramasser la belle itenr flétrie ....
l'un i?r,tre lei milliers (buis ee momie, vraiment.
Qui pâment ici bas asseoir leur rêverie
Bans avenir plus sur, sanB plus do fondement 1
Je Soupire après le Phintemph.
Dans les arbres noircie la brise gémissait, Et la pluie en toi-mir? tinrikur. ti.imbait, tombait. Quelquefois pcle-mele
Et quand se déchaînaient les vents avec fureur. Coite, sous ses jupon.», se blottissait la fleur; Car hélas 1 les bijoux dont s'orne la nature. L'été les avait pris ; on bien l'hiver vainqueur Les tenait enfermé), et sous triple serrure.
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Ja Boupiro après le Prmtempa
Ou s'entr'ouYre la (leur, et sans cérémonie Laisse voir à non yeui aes charmes renaissants.
Et B'ênlTiant Je ce divin nectar,
Ohl c'est un temps ai doui alors que la nature Tendre mère, revêt sa robe do verdure, Pour un nouveau i'riruemp.', qui vieni toujours trop tard Pour réobauflir le i'n:iu, l'ulViiidiii- ]i: regard, Quand (il i midi le auuffle
Rendant en un instant l'ejîstence nu ruisseau, Qui s'en va frétillant murmurer au roseau:
" Le beau Sire Printemps revient avec as aive ! Alluns ! rrjiMii-siv vdin :n dun-^lou de mon eau, Le beau Sire Printemps a mia fin à mon rÈvel"
Oui, j'ai soif, j'ai faim du Printemps, Du Printemps embaumé qui Ilot te et qui voleté Bur la nature entière, et d'un coup do baguette Vient lui rendre soudain l'éclat des jeunes ans. J'ai soif du point du jour, du lever de l'aurore, Quand son rellet rosé se montre à l'Orient Quand il s'avance aux eioui, et brillant météore, Fait réluire a nos yeui aon regard souriant.
Oli I oui j'ai soif de rosée argentine, Et du parfum ai pur de la Manche aubépine I
Qui vient choque Printemps s'infiltrer dans mon Sme, En épurer l'essence, on raviver la Hamme, Me faire plus encor bénir le créateur, Et vera lui reporter le trop plein do mon cœur, Lorsque non divin souffle Doucement souffle 1
Doucement souffle,
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Alors pourrais me croire être iiiii \ nouveau 1
Viens donc, B doui Printemps, nous rendre ton flambeau,
Qu'au ciel munie ni chaînant ]:i gentille alouette.
Que ru; puis-ji' eu n>n vul suivri' le cher oiseau,
Ou regarder le ci.:) eomme fuît la deurctto i
Le Jouu de Moiît uv. KiiiiNuii.
Sua ! . . pour le jour do mort du brave muveucel
Un elinnl de triomphe et de gloire !
La tombe d'un héros est un sublime nu tel
Où l'on honore sa mémoire I 11 s'en fut do la vïe avec son noble etcur
Pur encore et sans alliage, Aigle majestueus pour s'éteindre vainqueur
Descendait ilu liant iln iLuaL-- 1 :
11 s'en fut de la vie avec le luth divin
Aui sou» tenant do la féerie, Alors qu'il célébrait dans un chant niirhumahi
De Dieu la gloire, et sa patrie.
Il s'en fut de la vie avec ses sentiments
Comme un ruisseau n'a dans si* parcours charmants
Rencontré nue mousse légère.
Sus ! pour le jour de mort du bravo jouvenect.
Un chant do triomphe et de gloire!
La lumbe d'un héros est le sublime autel
Ofl l'on honore sa mémoire !
Il a laissé des chants, la honte des fuyards,
Des chanta de fanfare guerrière, Un esprit pour guider nos vaillants étendards
D'un phare comme la lumière.
Il a laissé de plus durable souvenir
Dans la belle finie de son père, l'ti i lin.-1-in liii'ii misant, mais ilunv ressouvenir
Dans le coeur de sa pauvre mère.
Dij'tizod b-, Ci
LE DEBNIEIt SOUHAIT.
11 h laissé de plus un nom, un nom bien grand, Un nom qui vivra d'âge en fige,
Un nom beau dans la vie, et dans la mort géant, Tout auréeld de courage :
La tombe d'un héros est le sublime autel Où l'on honore sa mémoire!
Lb dbbhIeb Souhait.
Ou du vieil onucl sous l'ombrage Qu'on creuse ninn deruin' ilurtuir
Dans lo fouillis obscur d'un tel coin solitaire, Aucun pied imlisLTet ne vaudra ui'évciller.
Près lie;, sombres ivriruciLî de ce* clmrnicrs boueux. Avec ces oripeaux funestes, Dernier luit de- orgueilleux.
Qu'ntipri* 'li iiii.n iniiib-'iiii imiï-c imitre la roue. Ln. douce violette et la nnïvo fleur,
Du Latin reçoive le pleur.
Alors je bénirai du printemps l'arrivée.
Dans l'arbre qui m'abrite oj-aut le Roitelet Elever sa jeune couvée Aui sous de mjii t\um pakiuhi-t.
Et j'entendrai toujours au matin l'Alouette De bcb chants saluer choque lever du jour, Et le soir la gente Fauvette Entonner son hymne d'amour.
Le Loriot doré, lo Geai, la Mario Épique, Voleront a l'ont our de mon sombro bosquet,
Poctissnnt par leur cantique
Le silence de la foret.
Et des oiseaux venus du lointain hémisphère Des lieu* où lu Sauveur uaquit, de Bethléem, S'attrouperont sur ma poussière Sur moi chantant un requiem.
La Dînette sur l'Heube.
1,\ dans ces lioui où Papillons, Abeilles, "Viennent en butinant ciire.'.'or rie.. :vi-r veilla.
De lugubres taudis, — d'un vilain domicile.
Bien plu* ullreuï. et a^iect niomp beau Que le champ de la mort où se voit maint tombeau !
Le petit Jean, enfant lout en guenilles, Le petit Barnabe, bc traînant sur béquilles.
Le petit Jacques l'EvoUlé, Qu'il devait être émerveillé I Et puis aussi Hathilde Avec ne» blonds cheveux, si beam a la Clotilde I Et Rerttie .... avec ses yem étincelanls.
Amorces, mais en herbe, à capter les amants I
Ils ont ces cinq parcouru la prairie, lie ont couru le buis, dans leur folàtrerie,
Cueillant mûres, noisettes, noii, C'est pour cm un (lc.-H'H de choix; Puis, faite la cueillette, Les voilà tous les cîinj s'asseyaut sur l'herbette
Autour [l'un in-lirc, ei sur m luiin: mousseux .Se i.iL-l:iji :iul le jniin et le froni:w eiltr'eoX.
BU II USB AMC1ENKE LOC QUOTITE.
Pour leur boisson buvant sous l'anbépine L'eau claire du ruisseau qui coulait cristalline Sous un sable brillant et doux, Faisant mille et mille glouglous ;
Epandait la parfum do sa fleur argentine
An-dessus d'oui, de ses rameni épais Contre les Toux du jour leur formant commo nn dais.
Des agnelets sous ce toit de verdure Sans perdre un coup de dent broutaient leur nourriture, Nos cinq petits enfants joyeux Se blottirent tout auprès d'eux.
Cependant la Fauvette A plein gosier cliantsit sa vïvu chansonnette,
Et le ruisseau toujours faisant glou-glou, Chantait en cheminant sa musique au caillou.
Sans être vu, témoin de cetts seine, Je soupirai voyant quelle gatté sereine
Etait là, posant devant moi, Dont no se douterait nn Koi.
Vrail lorsque l'âme est pure, Pour l'homme le bonbeur n'est quo dans la nature ;
Le Paradis n'est paa dans la grandeur, Dan» l'or ou dans l'argent, niais dans la paix du coaur I
ANTHONY (J. P
Stm une àNcienke Locomotive.
0 Ruine rouillée 1 Gigantesque débris d'une ancienne grandeur, De poussière souillée,
En poursuivant ta course avec si vive ardeur : Tu parais si tranquille,
Qu'A peine nous pouvons croire qu'il fut un jour Oit tu fus si fébrile ;
Toi le premier acteur dans des acenes d'amour, Do carnage ou de bruit ; toi monstreui vautour 1
Ecrasant l'atiiuisphire Au suufHc do ton aik-, 01 plu- pr"iii]it iptc l'édair.
Comme un foudre de guerre Epouvantant la nuit, ot galopant sur l'air.
Entraînant quelquefois ton dormeurs eu enfer.
Maintenant sur la plage Instrument incertain qui n'est plus ilauj.'crutu.
Tu gis la, hors d'usage.
Connue un monstre échoué, montrant a tous les yeux Sa carcasse sans force en un limon vaseuï.
Et plus jamais, Ruine, Les bois ne rediront ton affreux sifflement,
Ni de par la colline
Est ton horrible voii, est morte ta fureur:
La Naïade rn'onia]iio Auprès de sa fontaine est maintenant sans peu: Et le pAtro on repos peut rêver le bonheur!
AENOLD (MISS M. E.)
Chœur dks Esïbitb.
Gloire it Toi ! gloire à Toi I dont l'immense pouvo N'eut qu'a dire un seul mot pour créer la lumière ! Dont l'esprit remua l'an dans son réservoir ; Qui sus remplir l'espace, et sus former la terre
Au jour henreui de la Création :
Gloire il T.ii plus enr": duiH la délire superbe A pour nous ruem-ii r laisse tomber le Verbe
Tour nous sauver de la damnation !
l'niu oter do un- yens tcii- ces linccuils funèbres (Jue du jii -t-ln ■ sur non- eu^fiidrniew les ténèbre» !
LKB CHATEAUX KS L'Ain.
Gloire à Toi I gloire a Toi 1 jusqu'au pins haut des oiaui, Dès le commencement il Toi qui fus le Verbe ! Qui pour nous Éclairer vint flambeau radieux Nous montrer le chemin il l'éclat do la gerbe,
Et bon Pasteur veiller sur ton troupeau !
L'homme peut se L'nii-ï >irs ]il -.-t'iiï^te sphère,
lit triompher dus lances du tombeau :
Toujours tu le nourris du pain sacre" dos anges, Des eiiui pures du ciel, le vin de tes archange» 1
Gloire a Toi I gloire il Toi ! gloire à Toi Saint Esprit ! Et du Père ut du Fils, Toi l'égnl en mérite.
Tu planais glorieux quand la terre se lit, Que le vaste océan rentrait dans lu limite
Que d'un seul mut lui pn.-e rivait son Dieu ! Comme ces chérubins qui vinrent sur la terre Un jour, quittant le ciel dans un but salutaire,
Et pour remplir un admirable vœu ; Ainsi tu viens au cœur parier d'une survie Et dans l'ime éveiller une nouvelle vie !
Gloire au plus liant des max, gloire il la Trinité Un seul Dieu, mais en Trois, une même Puissance ! Oh ! mystère adorable ! une Triple Unité !
De nature divine, et de divine essence,
Planant sur un» pour notre seul bonheur I Au Verbe, au Saint Esprit, ainsi qu'.i Dieu le pire, Au Christ, mure Sauveur, monte noire prière!
■ Pendons hommage nu divin Créateur !
Et que de tous cotés les mortels et les Anges Chantent du Trois en Un à jamais les louanges !
VAILLANT EFFOKT S'EST JAMAIS FAIT E» VAIN
Son visage ai frais, sa tute si bouclée,
Tout ça rit, fait la nique a. la flamme étoilee,
Il brunira ion teint neigeux comme l'hiver,
En guettant les lutins et leurs châteaux en l'air !
En voyant des châteaux liants autant que la luue, Et des petits soldats du matin il la brune Qui vont les renversant, aussi prompts que l'éclair, Et des mondes vibrer , . . comme il sautille en l'uir!
Que sait-il ce petiot tout futé qu'il voub semble?
11 pense ... à rien du tout ! ... il nos grands il ressemble . . .
Souvent donne à penser un fétu dans l'dther I . . .
Nombre d'autre.- qui' lui l'uni des uinileam eu l'air!
nuit il'hiicr peut lui donner froidure; Sur son menton déjà la barbe s'aventure ; Si large est son front haut, si brillant son œil clair . . . Dieu garde en paix ce gars et ses châteaux en l'air
II poursuivra du feu las vives étincelles ;
Mais la nuit engloutit les lueurs les plus belles ;
De bien plus vicui que lui mut Ironfc par l'éclair . .
Que de cceurs sont brisés par des châteaux en l'air !
BANKS (G. LINNjEUS).
Vaillant Effoht s'est jasiais fait ek yain.
Luttez tôt, lutte ur:l, In'iti tût, luttez tard ! 1 Luttez ferme cl li)Nii!ein|>s, Inde* Imne et sans cesse, Quand bien même le iminde, et le tiers et le quart, Vous enverrait à Bath oh Satan dit sa messe.
MoquCZ-vous du i[:li:^.t. riioi|-.iu^-'H-.^ lin i Il ; ^î:lïu : Qui no lutte iei bas? . . Moquez- vous des épreuves, Surtout ne reculez, su chez tain- vus preuves. Vaillant effort n'est jamais fait en vain I
A la pâle lueur du flambeau de minuit,
Analysant son jour, analysant sa nuit,
De ses pensera "b.-ciir; pour mieux percer la flamme.
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Cherchant la vérité : — ai 1b trouvez Boudain Fut-ce au dernier IViiiller. quand vuhs cherchiez encore, N'êtes-vous donc pas fier do visager l'aurore î . . . Vaillant effort n'est jamais fait en vain I
Dans lea grandes cité» oïl tronc In veau d'or, Oïl lo Dieu des ecus cet le Dieu qui protège, Où la vertu sans or, est vertu sans essor, Oïl le gain, lu gain seul, est seul uu privilège; La dans ce gouffre impur, au malhcureui aana pain Faites la charité, donnez la nourriture, Montres en beau, montrez votre honne nature . . . Vaillant effort n'est jamais fait en vain 1 . .
Où sévit l'ouragan fougucui des passions,
Ou pleure en sa prison île no» luis la victime,
Où. de l'arbre du mal les aggrégatiouB
C,'ii>i— t m sans i-.p„ir ( lru;s !>■ lniirliier du crime;
Vers ce pauvre ft'lou ijui i-rinii i-t qui pleure, L'n accueil bienveillant lui fait moins lourde l'heure ! . . . Vaillant effort n'est jamais fait en vuin !
Que si vous rcneuntrez folle sous sa douleur line fille déchue,— oh 1 par miséricorde De fades lieui communs n'accablez pas son cœur. N'accables pas ce cœur oïl le remords déborde 1 Mais pour la pauvre fille aycK un mot humain : Une bonne parole est souvent un dictaine, Vers le chemin du cù-1 peut parler nno Ame . . . Vaillant effort n'est jamais fait en vain I
Luttez, luttez toujours,— luttez, luttez toujours, Ferme d'intention, n'épargner, votre peine;
Moquez -vous du danger, moquez-vous du ririlain, tjui ne li:ftc ici lins? :iioqucz-vous des épreuves, Jamais ne recules, le monde vit de preuves;
Vaillant effort n'est jamais fait en vain 1
BARBAULD (MRS
A la Vie.
A TOC m* compagne, I» Via!
Xims il vous vu p.-mlaut longtemps
Le vilain !i'iii|i.- vi k' beau temps :
Lorsque l'on est ni bien ensemble
Il est dur de se séparer,
A ce penser dans mon a-il tremble
iri pleur ijiie ne saurais rentrer :
iJuuecnifiit ilunr, et «uns bruit rilc,
l'renils tun temps : — Ne dis point bonsoir,
Mais pbittM dans plus noble asile
Dis-moi: " Bonjour 1 . . Viens! . . An revoir I
BAEBOUE (JOHN).*
L'IxaipEHDAKOK.
L'iNDfcl'KNiMXcE est nue noble chose, Elle rend l'homme humain, et le dispose A tout aimer, avee un coeur ardent :
C'est vivre heureuv ijito vivre ii k1l'| .cmlnn Un noble eccur ne peut être h sou aise, Ni ]iiiii-i'ik'i'i[iiiiii|uc cl .«oit qui pluisc, Si tout d'abord il n'a la liberté, l'o M-iii llanihcau de notre humanité !
Et celui qui toujours a vécu libre (xrâiT rt des luis cm parfait i : i|nilil>re. Ne peut i'i^er du destin malheureux Qui de l'esclave attend les jours «tel.
S'il connaissait cet iiuViiue esclavage,
Et plus que l'or, ô sainte Liberté, 11 priserait ta douce égalité !
Ignorai marqué» aiti-H'ioi a.-iéri-^im iiidirpient JeapoUKunul frtoédt dut la vit— liait dn Traducteur.
BARKEK (JOHN).
SOLTTL'JIE.
Sur la terre il n'ait pas miment de solitude, L'homme, nu fui créé jnsi ;iî«,
Pour cacher Bon petit rogaton d'aptitude
Dans les di-.nts, dans les foret*
L'Unie, le cœur auront toujours la nostalgie
D'un nuire cœur sinctre et vrai :
Mais la nier a sirs bruits, le bois a l'Iiilomêlc, Chacun la voii tpii ilit d'aimer.
Que de ehucliotements qui montent de la terre
Au ciel, — que de diudiuteinmis IJni dfsoomlciu du .-ici. tonifient sur notre sphère
Epaudant des enseignements Tristes,— niiiis viiluntiers se clian-c.iut en sourire?
Nous disant i(ue le vrai bunlienr.
Que la vie et l'amour, dans tout ce qui respire,
C'est un cœur appeUant un cceur I
BARNES (KEV. WILLIAM).
L'Es F ANGE.
An! ouîchel en es tempi là nos jours n'étaient nombreui, Et nos membres menus fiaient en train Se croître, Le monde était nouveau ]iour nous, et merveilleui I,cs i'.-]ii,irs de la vie m liâie de s'accroître!
DOUCE UU BIQUE Bl'R LÀ BBEBE.
De leurs coques le temps ou sortent les bourgeons, Aussi lu fenaison qui vous brûle et vous broie, Ou le temps des mrà.sotis. lempr- si i-lter aux pigeons, Etaient toutes saisons oii s'eVeillait U joie.
Que 1c petit ruisseau noua paraissait énorme,
Que le temps semblait long à nos vceui satisfaits,
Que nos quelques dé ^irs 1er- l'.ucinliiHis sous l'orme :
Quo notre monde a nous avec Sbaftcsbury
Ou le mont Rulbarrow avait III sa limite,
Et que la vie était un long sentier fleuri
Oit quand filaient les jours jouer fait mérite.
Lors rivières, ruisseaux, et les arbres si beaux,
Maïs les jeunes enfants ils sont benranx pendant Qu'ils ont îles grands par.'iits l'anmiir L|ui les protège, L'amour des grands parents, cet amour transcendant Qui sait leur épargner et l'hiver et sa neige : Pareils aui arbrisseau* quo préservent du vont Los arbres, leurs aines, dont crâne est le feuillage, Leur servant à la fois d'éventail et d'auvent Contre les feux du ciel, et le feu do l'orage.
A tout plaisir linivant j'aimii à un- dérober, Au-dessus du noyer puis oit le ruisseau roule
Ses flots d'argent, loin de la foule, Je me glisse sans bruit pour mieui penser :i toi,
Jenny, quant] du haut du beffroi
Do sons plaintifs sur l'aile de la brise.
Qui me venait sur l'aile de la brise.
Et quanti, dans ces temps bienheureux, La Dimanche en sortant tle l'Eglise, tous deux Noua allions nous blottir tous un toit do veriluro
Fait par les mains de la nature, Comme nous écoutions la singulier frisson
Dos peupliers, et leur chanson.
Et la clapotement de l'eau, musique exquise Qui s'dclipssit sur l'aile de la brise.
Et quand l'air folâtre le soir Par un beau clair de lune, et puis laissa pleuvoir D'arbre en arbre des sons de harpe Eolienne,
Que ta voit vient me dire en sa musique exquise : " Au ciel je unis ! Il t'attend ta Promise ! "
BARTKOLOMEW (MES. V.)' Mus Chatkauï en l'Aie.
Sériez-vous donc tombes mes beaux châteaux en l'air De vos murs si pimpants n'est -il donc plus n:Eii-t '■' Oh I non 1 vos nobles tours ont un jispoct trop lier Pour n'avoir point tl'rippiii, ce. serait trop prodige ! Où sont-ils vos jardins ? Ofi sont ces gentes fleur*, Et ces ro.es sans dard florissant orgueilleuse», Que Daine Fantnsie a Août île splendeurs,
Dites mes henni château*, l'iril fraîtl de la raison Vous aurait, il dune faii t. un lie.- ni pâmoison?
ROSSE TIIÉHTEBES,
Ci'jiciulsnt |mr-flfpsns vus mur!' (mit en ruines, La fantaisie on cor, avec nouveaux succès Rebâtit vos splendeurs, vos roseB sans épines, Vos ailles d'apparat sons ee lasser jamais.
E1U- onlouri. ii non verni vos \'tvu\ pur-clins il» lierri-, Elle change vos nuits en un jour radieux, Des oiseaux elle envoie nu ciel bleu la prière, Elle rend sa chaleur au vieil hiver frileux, A]i;iiiv:in[ (-p.- travaux sur la jeune Espérance , . . L* Raison les détruit . . . Vite elle recommence !
Roses Tbéuièheb.(') Salut ,\ von-, Heiiir-s îles rieurs d'Automne 1 Aux nobles robes d'or, et de pourpre et d'arpent; Sur vos fronts Élevés scintille la couronne Qu'à l'aube dn matin la Rosée en personne Vient arranger selon son caprice changeant !
Vous vous tenei avec vos vertes liges M:iii^:i!t!'isi-]iii-iit rbni- vi. [iv i.rgiiL-il lioyal, Des autres fleurs humant les vieux bonunlges-llgea ; Pour les gais papillons vous créez îles vertiges, Et l'nbeillo un vos seins vient puiser un régal.
lïAKTON (BEBNABD).* Aux Vents.
O MÉstsTiîELs invisibles dueiell Ne suis surpris ([ue dans les temps antiques En entendant vos accords magnifiques On vous rendit un culte solennel:
(i) Vf b .Vrits ni 1M8 ru vnvnnl lf (iiWivui <1<| im.ri nnri ( Wv) a l'Exposition do la Société îles Peintres eu Aquarelles.
Il est terrible et grand votre pouvoir!
Quand soulevant les vagues furieuses En pics aigus, en grottes caverneuses, Vous balayez l'air de votre houssoïr, Eveillant en sursaut le marin d'épouvante, El lui montrant l'abîme à la gueule béante I
Us sont charmants et gracieux vos jeux!
Alors qu'autour d'un bosquet do verdure,
Vous chatouiller. In noire chevelure
Do la beauté, dont le talent heureux Sait des nouvelles fleurs se former des guirlandes, Que vous rafraîchit n>/ dti vos donres offrandes.
Mais vous pouvez donner bien autre essor Qu'A ces pensiTi, t.ms i-nfunts île la terre: Vousvenezl . . d'oil? . . L'homme ne le sait guère; Vous allez I . . Où.? . . L'homme l'ignore eutor : Impossible avec vous de lutter h la joute, Lui qui ne peut vous voir ilors qu'il vous écoute I
L'astre des cicux, il en connaît le cours, Pour lui la mer n'a plus aucun mystère, L'étoile luit, il la suit dans sa sphirc,
Vient nous conter parfois un conte bleu, Quel nom peui vous donner un malheureux poète Qui d'un thème si haut ose être l'interprète ?
Un seul vraiment: "Les Messagers des Cieui !'' Vous furetez par les monta, par les plaines, Tar les vallons, les hosquots, les fontaines, Par Icb sentiers les plus silencieux :
Et quand, comme à prirent votre vois immortelle Je l'entends il minuit,— ji; m« rtin : " Dieu m'appelle I"
1 DU MHUOl DE NUIT.
BATLT (CHARLES).
A us Papillon De Nuit.
Oh 1 que de mon flambeau la trop vive I-mii-'iv N'ai! pouvoir te leurrer beau Papillon rie Nuit, Car pour mon ceeur, vois-tn, ce serait peine am-'iv To voir ainsi périr toi dont l'aspect séduit. Pour affaiblir soudain l'éclat de ma bougie, .Te vais mettre eur die un vert bonnet de nuit, Mais lia ! je crains encor que ta folle Énergie No te pousse au trépas en ton joyeux déduit.
IViuLant H' ]ir.hîi_'i:i' fiitist do bons avia, Tu risquer sans ('moi di- ifs yeux les rosette?. Et nargue du danger roussis tes beaux habits !
Toi l'enfant du Génie nu séjour du tonnerre Par la gloire ébloui s'élève dans les airs, Sans craindre du soleil la trop vive lumière, Ou la foudre qui gronde, ou l'Éclat des Éclairs.
Avec le cœur froissé, roussi, brise, fané, Enterre de l'oubli sous le drap mortuaire, De se* visions d'or désillusionné' !
BATLY (THOMAS HATNES).»
Le Premier Cb:eved qrîb.
Devant son cher iiumir elle M' remémore ....
Sa figure est charmante,— oh 1 oui, charmante encore : Pourquoi donc enti- larme, ni. pourquoi ces soucis? {"r.ft ijll' llt'las ! l'Ile a vu son premier elicveu gris!
I,e Temps a respecté aa taille ai bien prise,
Et son air plus pensif rend sa figure exquise ;
Elle pourrait encor hanter les bals joyeux
Tant elle a de fraîcheur, et tant vifs sont ses yeux.
Les soucis, les chagrins bien plus que les année», Flétrissent la teinté, rident ses destinées; Plus d'une IÈvro en deuil murmure la douleur D'un amour incompris,— et l'œil trahit le cœur- Mais elle,— fnt épouse et digne et vertueuse ; L'amant do sa jeunesse a su la rendre lieunui.se ; Jamais un froid dédain n'a troublé sou sommeil, Et pourquoi donc un pleur? . . . Une tache au soleil ¥
Que lui rappelle doue sa noire chevelure ?
Sont-ce ces nuite de bal oii brillait sa figure ? N';m. suit ']-.'.', ik-i-lts r;ui remontent au temps
Il lui semble sentir le baiser do tendrossa
Que leur donnait sa mire en les rangeai)", en :iv?si'.
Elle croit voir encor son perc simulant
D'eu couper une boucle, elle se rebellant.
Et soudain elle voit ce mtmenio de l'âge,
Un premier cheveu gris— dan? son ciel un nuage 1 —
Un pleur est légitime alors qu'en son déclin
Ou vuit passer beauté, jeunesse . . . Tout enfin I
Sur sa beauté' qui fuit ce n'est pas une larme, La Heur qui se flétrit regrette encor le charme Qu'elle eut le premier jour au sortir du bouton, Bien que fière pourtant d'avoir un rejeton.
Ecoute ton miroir, à mSre de famille,
Et remets ta guirlande lu cheveui de ta fille,
Tu revivras en elle avec ce tact eiquis,
Que donne ht leçon d'un premier cheveu gris !
BEASLEY (T. M.) Le Vin.
A nos verres buvons ! buvons à la bouteille,
'lu plus sain, ninis, rpic le jus de la treille ! Il rajeunit le corps, il réveille l'esprit, Par le sang du raisin on arrive au zénith.
Buvons, quand éveillés rEvons couleur de rose, La rasade de vin est une apothéose 1 Buvons lorsque l'hiver vient placer nos émois, Par le vin reviendrez nos chaleurs d'autrefois 1
De l'humaine vigueur le vin est le laitage ; ^ Le monde contre nous jicm ioihut sts aigreurs, Mais par liacchus, do lui resterons lus vainqueur! !
Le vrai nang rte ilinvhiis 1*1 pm^imt dans sa lie — Et sait guérir le eccur de la mélancolie ; Buvons donc tous au vin,— buvons uni* nu frinni-nt. Do la Nature c'est le plus beau rudiment 1
liliATTIE (DE. JAMES).» L'EaiiiTE.
A LA chûte du jour quand se tait le hameau
Et que chaque mortel dan a l'oubli se repose,
Quand on entend courir et jaser le ruisseau
Kl nii.irnl (i;ui- U; a bo-quets lo Iîossignol compose,
Du fond d'uue caverne il s'éleva soudain
Au bruit da doui accords, le sublime langage
D'un ermite, u;i-ii'to uticon: faprit mondain,
Mais aujourd'liui pensant u: i'irl:mt comme un Eage :
" Oh ! pourquoi Philomèle, il ta sombre douleur T'abandonnor la nuit en perles cadencées ?
Le retour du printemps, en te dotant du cœur D'un jeune amant, mettra du baume en tes pensées.
_.i j ! !:.■ Ci
l'bhuitb.
Mais si c'est In pitié qui cause les soupira. Laisse tomber sur nous, plaintive Philomèle Les larmes rte ta ™ X, pleure sur a os plaisirs Ils passent vite, vite— ainsi qu'une étincelle.
■■ M:i:ji-.i :i.-irLt m- -rlU-ant BUI !■..' rebord rtu ciel La lune nous fait voir son croissant ijiii a'effiUM, Mais naguère, 11 haut, dans son vaste archipel Elle dominait tout, les astres et l'espace.
Roule, bel orbe, roule et décrit i nouveau Ce cercle oïl tu répands Tarant do ta lumière ; Mais la gloire de l'homme est un pâle ilambenu Qui luit !l peine un jour et s'éteint dans la terre !
" Déjà la nuit s'avance et tout s'euiice olweur, l.es vallons, les bosquets, le riant paysage; Mais la nature en deuil dan- un bien court futur Au matin, leur rendra In frniclieur du jeune 'w : Après un dur biver vient un printemps plus beau, Et le bouton vainqueur surgit de 1'opidormc ; Mflis quand doue le ['rintemps dan.- In nuit du tombeau Viendra-t-il éveiller lu cendre qu'il ronfDrmD I
D'un faui savoir, mes yeux fixés sur un ciel sombre. Ne voyaient devant moi que le temps destructeur
Alors, Ô Tout IWant, je m'écriai vers toi:
' Ahl fais mi.-( ; i'ieuvi!e à l'humble créature ■ IJni lai— ant -un orgueil veut vivre sous ta loi ' Le doute l'obscurcit, rends-lui ta clarté pure.'
11 Et le doute importun quitta soudain mon cœur, La triste obscurité fit place a la lumière; Tel aux regards charmés d'un jeune voyageur l.e point du jour se lève en sa splendeur première. Voyez U vérité, l'amour, la charité En triomphe descendre et rajeunir la terre !
Iji mort n'est plus qu'un pas vers l'Immortalité Qui nous rapproche onihi do Très liant, notre Père !"
PAt'VREBSE DU DIMANCHE.
BENNETT (MABY).
Là petit» Pauvresse nu Dimanche.
" f'HÎUK maman, celte petits fille Ne «lit iIodc pas que nous sommes bu jour
Où les enfants se font baux, pour Lire ot s'instruire, et prier en famille.
" Sa joue est sale et sa robe épouvante, Ses bas tachés montrent des trous nombreux,
Et ses cheveux roux sont sfTreui, Won Dieu, maman 1 elle est done bien mfchinte !
" Dans la rigole elle joue et s'amuse Avec garçons et fille* en lambeaux,
Do mes joujoux les plus nouveaux Moi, le Dimanche, à peino si j'en use.
" Moi le matin quand je vais à l'église Je m'y conduis toujours bien sagement,
Des livres sainte j'éconte l'analysa.
11 Je lis ma bible avec exactitude Moi I— je gazouille ainsi qu'un oisillon,
Mais cette petite souillon Toujours jouer voila sa seule (taie."
— " Ah I chère enfant cesse d'etro vantarde, Que pourrais-tu par toi pour ton soutien?
Mon enfant tu no pourrais rien, A tes parents tu dois ta sauvegarde.
" Ce sont eux seuls qui te tiennent proprette,
A bénir le jour du Seigneur, Tes qualités tu les leur dois fillette 1
" L'oiseau chétif attendant la becquée Impatient, et son œil grand ouvert,
L'agnelet qui sur le pré vert BfLe, a sa mère il brouter appliquée.
" M obi 411e toi sont il s'aider inliabile» ;
Cette pauvre fille jouant Est sans parents et Bans leçons utile»."
BIGG (J. STANYAN).
La ïEiirt Jeakn£.
Dans le salon tout pimpant do soleil
Vient la petile Jeanne îl l'incarnat vermeil.
" Eh bionl qu'en pensez-vous papa?" dit la petite,
" D' Hélène viens do voir creuser le dernier gîte,
D'Hélène la poupée, et maigri; son chagrin, M'a dit en répandant plus d'une larme arrière, Qli.' mul j'étais l'amour et l'orgueil de mon pire !" " Et c'est vrai 1" fit le veuf, en lui faisant accueil : •• Viens ici mon enfant, oui tu fais mon orgueil I"
Oh 1 mais c'est qu'elle avait la douce enfant si Monde De bien cliarmants cheveux, les plus bcaui yeux, du du Et que bob petit» pieds se mouvaient si gaiement ! " Chère enfant, sois allègre et joue incessamment," [Kl le pire, "folâtre ot ne prends de tristesse, Et tu rendras encore heureuse ma vieillesse."
Soulevant sa poupée avec un cri joyeux,
La petite quitta d'un bond impétueux
Le» gcuoux du papa, Balançant jusqu'à terre,
Do soleil sur le sol quand dardait la lumière.
Mais quel est donc celui qui se tient but le seuil
De la porte, et qui guette et dont nul ne voit l'œil V
Qui sans être invite" déjà vînt, et fit taire
Cette harpe qui gît dans ce coin solitaire,
D'un sombre désespoir remplissant il jamais
Un cœur lors h l'amour, maintenant aux reprit* V
Il mit sa froide main sur la tete si blonde,
Puis éteignit sans bruit les plus beaux yeux du moiidi
l'ui* emporta lu L^iii'v tm toill tiuit— là bas,
Omis sa caverne obscur où lui vit le Trépas !
LA MUSIQUE 1>U UQStJll.
Dans 1g passé BO fond lo présent, rit» sur terre Ne peut durer toujours, la vie est épliémùre, L'été fini, l'hiver est proche, et bi forôt Pleut ses fouillée qu'omporte ainsi qu'un far&det K» fohîtraut le vent, tandis que de la nue
De ce inemo salon tout pimpant de soleil, Oh naguère était Jeanne II l'incarnat vermeil, Ijks volets sont formés ; y rogne le silence, Qui' la pluie interrompt on frjijn.iijit en cadence, Du ses humidii.i dards Ici canuaus tout on pleiu's. Quand la mer on colère y crache ses fureurs.
Songeant i ce qui fut, et qui ne peut plus Être, Devons-nous chercher l.\ lu mol itu -rand peut-être V
Le plaisir le plus vif, lo plaisir le plus pur. Lo chant dos gais oiscauï, le ^Laidon des i'ûjuV-, l'euvcut créer un nous iptulquut.u.H du liimlicur. Mais plus douces encor sont de bonnes paroles :
Les bruits harmoniouj do la bonne nature, Qui peuplent lo vallon, le mont, et la forêt, Ce doui frémissement, ce suave murmure Qui caresse le lis, ou le gentil muguet, Me >'.':uii1 lou|i.nrs elu'l-.- ! — M;r.- ui'.- i.!.iim:-< d'util.' Ne n>nl rUhlnra.iu ijiiE cuM'luit au bonheur: L'amour et ses émois, l'amour et tout son rite- C'eat 1ÏL— la musique du cœur I
BLACKMAH (JOHN).
La Musique nu Cauii.
Que découle pour nous, pour
C'est lit — la musique du coeur.
BLOOMFIELD (ROBERT
Ijk Vedte a bo5 Sablier, Viens, compagnon de l'heure solitaire, Viens, ami, viens, je veui le retourner euuor I Tronto fois le printemps a reverdi In terre
Et glissé ses beaui rayons d'or Sur mon humble Ijitcwui. cl . ■ ^ i i i ï ~ lu fenêtre, Ou liiiiii sur U- bdnit. dans ton cadro de bois, Près de moi tu te tiens prêt il parler sans voii, Lorsque l'on te commande en maître :
Do chaque nouveau né, toi, tu via le défait, Tu vis aussi quand notre homme mourut.
Mon ail guettant ton sable quand il coule, L'a vu souventefois grossir, s'amonceler.
De l'Espérance ainsi 1'échevau eo déroule,
Et finit pur s'annihiler.
L'ISspérance, en effet, atuuricollo sa joie, Ses émoia, ses plaisirs, ses rêves de bonheur, Puis un jour, épuisée, enfante la douleur,
Et iUuib les pleurs bientôt se noie j Comme d'en haut ton sable en descendant fait creui
Pour engloutir les jours, les ans, entr'em.
Pondant qu'ainsi tout en cliantant je file, (Mon Dieu! parfois mon eccur s'épanouit aocor), Tu mesures du temps l'aile sans cesse agile,
Tu me dis quel est eau essor : ■ Do midi je connais par toi lorsque vient l'heure, Car tu roules toujours, toujours, toujours, toujours. Quoique silencieui, cahin-caha, les jours,
Rien no t'émeut, rien no t'cflleuro:
Seulement quand. IVti;. jt- L-hnc rliiiis I-jh L-Iiaintc.
Comme le vrai talent debout te tenant ferme.
Qu'on te tourne deoi, qu'on te tourne deçà, Du bon emploi du temps tu distilles le germe Et sans être plus lier pour ca :
LES CLOCHEB DU VILLAGE
1a méditation en toi trouve un vrai sage,
Et nana cloche pourtant tu frappes droit au cœur.
Doui Mai, de nouveau viens apporter le bonheur
A ma chaumine, à mon village, Et sur mon sablier glisse tes rayons d'or Avec plaisir, jo le retourne eucor i
BODE (EEV. J. E.)
Les Cloches du Villaoe.
Doucettement la cloche du Dimanche A notro oreille infiltre son appel,
En nous disant de sa voix franche :
'■ La maison du Heif^icur est la porto du ciel, Enfants de Dieu, venez à votre Pire Apporter votre humble priSro, La prière faite au saint lieu Est toujours agréable à Dieu!"
LiiLj'uli renient oyez 1 lu cloche tinte, Son tristo glas vient assombrir non cœurs,
Et qu'un de nos aniia part pour aller ailleurs 1 C'est un avis yuo le ciel nous envoie,
Pour mater un trop plein do joie ; Et dite 1 notre souvenunommé 1 dans peu tu dois mourir !
Aussi njuH'iit que les voïi de la brise A notro cœur viendront parler du ciel, 0 saintes cloches du l'église Puissions-nous obéir a votre doui appel I
Pour que lJi haut, dans sa miséricorde, Lo Soigneur Jésus nous accorde Quand luira notre dernier jour, Tous les trésors de son amour !
BOWRING (SIR JOHN
Le Gemme du Bien.
Qui n'est jamais cuti froment aride,
Oi> germe et lève le bon grain, Où fleurit la vertu solide ; Bien planter, bien soigner ce généreux terrain Doit êtru chaque jour le devoir qui noua guide.
Avez-vous jamais vu ces parca majestueux,
' Ce» beaux jardiuB tout pimpants de verdure, Ou ces valions délicieux Qui do l'Eden ont In parure ?
Ces plaines, ces odteaux aayles ténébreux Où de l'onuo qui fuit on entend le murmure ?
Ces pares majestueux, cea voilons, ces jardins,
Cea beau* coteaux, cea magnifique? plainea.
Où le merle a des chants divins, Du désert c'étaient les domaines . . .
Ij» main de la culture a semé des chemina Où foisonnaient l'ivraie et les folles aveines.
Tel est l'homme pourtant ! un sol qui produit tout, Do belles fleurs ou de mauvaises herbes,
Do beaui fruits et du plus haut goflt, Ou les poisons les plus acerbes ; Et tout juste selon que son cœur, après tout, Sera semé d'ivraie, ou bien d'dpifl superbes.
Le crime lo plus noir du félon, hora la loi,
Peut bien là haut aux yeux de Notre Père Etre moindre, en dépit de toi, Qu'une Tante journalière; Homme I toi qui commets le péché sans émoi, Et dont la vie enfin n'est quo fange et poussière 1
BRADDON (MISS M. E.)
L'Attïnte.
Deux femmes bo tenaient sur le sable il Vient, La vague sur leurs pieds ondulait de la dune, L'une d'une nain brune ombrageait son regard Contre la chaleur importune.
Je demandai : " Pourquoi veiller près l'océan
D'un soloil ni bruliirf l j n 3 (luulilc cm:iir le» flammes?"
— " l'our revivre attendons je no saie qnel élan,
Toutes deux attendons Dca finies," —"Vos âmes! . . ," m'é«rlai-jc, "elles ont leur étui En vous."— Un rire amer fit tressaillir la plage. — "Mon âme, elle partit," dît l'une, "avec- celui
Qui mourut au lointain rivage.
"Et depuis ce j.mr 1;l .le ci' qu'Ouïs, liélaal
Jo ne suis plus que l'ombre, oui que l'ombre inutile.
En l'ayant je pleurai : " Votre eceur oit brise'," l.i:-. i;' : '■ ic o iiii:i c:n!^ ili.ui jr.;. ili- irri' m it.--'' — " Non," dit-elle, " hkii creur n'est r j i s 11 pulvérisé,
Maintenant je ne suis que morte.
" Quoiqu'il y «ut pourtant tout un monde entre nous. Je le sentis mourir; ,\ son heure dernière.
Un funèbre frisson Et trembler mes genoux.
C'était son adieu, sa prière.
" Ses amis épiant lo retour du vaisseau 8'cn venaient lanterner bien souvent sur la plage, Sans crainte et sans etqjoir je leur disais : 'Tout beau I* Ne la reverrez a l'ancrage.
" Et l'on m'appela folle,— on passa son chemin ; Moi je guettai lo flot se déferler en lame, Mais jamais uo le vis revenir mon marin ....
El jo perdis ainsi mon fime."
L'autre femme ne fit pae un seul mouvement.
—"Et celle-là?" lui dis-je, "elle vous fait escorte?" — Ne la connais, mais sais qu'elle pleure un amant . . Elle paraît comme moi mort*."
" L'araour," dis-je, "n'a pas qu'un jour,— vite ielipsi: Les plus noirs hivers font les plus fraidu'a pensées;
Ilirll !:i kl.' :LL-:- ! (ill pSSSO " . . .
Nus espuir- ont ,-omlirr \\ Iras de pur les bruines, NV ipi./t'jtis l.i pitié— pourquoi tous désoler?
Nous n'avons pleuré,— nous uiourfimes 1 " L'autre ne disant mot, les quittai toutes deui, Et sur elles ne pus en savoir davantage, Mais toujours ma mémoire ont un culte picui
Pour ces doux mortes do la plage.
OWNE (FKAJNCE3).
Les Ruisseaux.
tint éviiillé les édios et les bois, Diles pourquoi nuis évoquez encore
Songes houreui des jouvenceaux, rar nos sombres jours jetez nouvelle auroro Dites pourquoi, dites cliarmauts ruisseaux ?
st devenu gris, il a vieilli le monde,
A lui mallieur ! malheur 1 Mais vons ruisseaux, votre oni
A tout jamais votre fraîche musique
A pour nous des accorda nouveaux, Du monde primitif vous chanter le cantique,
Joyeui ruisseaux, admirables ruisseaux I
Vous savez rappeler par vos .tendis m Des voilons les ér Toujours vos ondes pures Savent causer et des monts et des bois :
Vous égayez le cœur de la vieillesse, De l'éill voua calmez les m&ui, De bien doux souvenirs vous réchauffes l'ivresse
Elles changent trop tût en fontaines amèrea
Et ect ondes légères Un beau jour luit qui les boit sans retour; Mais do l'Été les rayons de lumière
Seraient-ils longtemps vifs et chauds, Ils se ]m'h?scnt mieux, sur vos lits de fougère, Gentils ruisseaux, immuables ruisseaux I
Bardes et ménestrels dans le lointain des âges Auteurs dn gai savoir, A vos doux gaaouîllagca Sans doule ont pris leur magique pouvoir?
Car il mo semble en leur simple harmonie En leurs hymnes, en leurs rondeaux Retrouver la fraîcheur et la grftce infinie
De vos doux chants mes Étemels ruisseaux 1
Au bruit des eaux qu'eu la suprême voix !
Car de nos jours où le fleuve sonore
Et le torrent roulent leu" eaux, La grande voix do Dieu, n<
LA MÈBE QUI PLETJBB BON EHFAHT AVEUGLE. 81
BROWNING (MES. ELIZABETH BARRETT).' La Mèbe qvi pleuhe bon Eut ait aveugle.
PleuR£b-tu, mite désolée Pour ton enfant aveugle a présent au tombeau?
Parce que ton ame isolée, Ne peut plus a la sienne allumer son flambeau ?
Que tu ne peux plus, toi sa mère, Mener le pauvre aveugle il la nuit condamné
Par les (Jour sentiers que naguère Tu choisissais pour lui,- le clicr prédestiné'/
Parce que tu ne peux encore Lui prouver le soleil par sa vive chaleur,
Ni lu cours du ruisseau sonore Par le bruit de ?cs eaux qui chante le bonheur?
Parce qu'il ne t'est plu.; possible Lui faire deviiit'r les buis par leur fraîcheur,
La fleur par ton parfum . . . visible . . .
Pleures-tu more désolée De ne pouvoir revoir ses deux pauvres yeux clos,
Cette porto dn jour scelles Aux beautés du soleil r.e mirant dans les flots I
Et sous laquelle, aourianto, La bouche de l'enfant cependant te montrait,
Comme l'homme qui dans l'attente Près le seuil d'un ami patient fait le guet.
Pleures tu cette douce étreinte De aa gentille main s'enlayant à ta main.
Ne su dégageant pas par iustiiu I ■ in I. i n.iin V
Sa voix, sa douce voix chuchotant h ton cœur
Ces gentils mots d'amour si tendre,
Plus doux encor, parlés dans sa nuit sans lueur 1 Mais puisque, mère désolée,
Tu fus pour cot enfant la lune et le soleil,
LA MÈHE ÇD1 PLEURE BOB ENFANT AVEUGLE
D'une aphere toute étoiles, Toi rpii snrïi.'-, viiis !i surt.inf son sommeil;
Oui, but les ailes lie l'eilnse Monte avec le cher ange nu céleste «fjotn".
Enferme Bon îtiin^i- ci jns.ju'uii dernier jour.
Vois comme en ^mitant cette terre 11 est allé toul droit s'incliner devant Pieu,
Et su plonger du» la lumière Dont les flots azurés révèlent le saint lien ;
Contemplant le Christ en sa gloire,
Le purrra enfant dans sa nuit noire Arrivant de la terre oïl clos étaient ses yetu.
Maintenant danB le ehœur des anges Il essaie en tremUntii s:i fraîche i-i ilunce voix,
Et dans ses souvenirs étranges Souhaitc-t-ïl peut-être, ouïr comme autrefois
Ce chant tout conti do tendresse Que tu chantais pour lui, pour le bercée fa nuit,
LorBquo de tes baisers l'ivresse S'infiltrait dans son cceur il l'heure de minuit.
La haut v«i- njiTe désidéc, Ton cher enfani aveugle il a les yeui ouverts,
Et lui te servira de guide, A toi qui fa première a su guider ses pas.
Il conduira ton âme avide Vers Dieu ton créateur .... Patiente ici lias !
LA SAGESSE HAL APPLIQUER
La Saoebse mal Appliquée.
0 Papillon sij'dtais toi Que j'eusse puissance do Roi
Sur l'odorante fleur qui naît ou meurt sous moi,- N'arrêterais certes mon aile Sur une fleur qui n'est qno belle,
lion amour serait pour la pensée Immortelle.
Dnmo Abeille si comme toi Pouvais creuser dans la paroi Des roses tout l'or-miel que rends de lion aloi,
AuprtB de l'homme, chose sûre, N'irais point placer'd 'aventure Les eicellents produits ilo ma manufacture
Olier Aigle si j'étais toi Que pusse mettre en désarroi Le tonnerre et l'éclair, et leur jeter l'effroi,
Ne bâtirais certes mon aire Sur le pinacle d'un calcaire Que l'orage „no nuit peut réduire eu poussière.
Noble Coi.
Dont l'œil De l'espace in fin i se
irBoi,
. si j'étais toi Dont le criant lorsque tout est coi Comme un "Oui " de l'amour nous apporte l'émoi,
Je parlais, je [«triais, j'«Haîs parler toujours, Quand sur mon front sentis quelque chose d'étrange, Et Ji':iri["[ji niuibiiii Tiir.il i!r;-K!-illf.LS discours. Et puis il me sembla que j'entendais un Ange.
L'Ange me dit : " Si j'étais- toi De mon temps ferais rai cm l'emploi, (hi'.'i i:i-itii[HL'r île llieii les o.'Ltvres et la loi:
" Ne gaspillerais pas mes peines A poursuivre des ombres vaines, A vouloir réformer do Dieu les pbéiiomfuos.
" Ne resterais pas à cheval Entre le bien, entre le mal, Mais porterais mon œil du ciel vers le fanal.
" L'amour, non pins ses friandises, D'un grand renom les gourmandises, \'c pourraient sur mon moi jeter leurs coin- ni lise-.
"Je ne rongerais pas mon frein Comme toi pour un soin mondain, Mais vers Dieuje prendrais un élan surhumain.
11 Répudierais ce monde infilme Pour le ciel je ceindrais mon Sme, Pour la vie immortelle ot fia céleste flamme.
" Do chantor donc fais-toi l'octroi, Dean chanteur ! maïs apprend? de moi Que bfte, mouche, oiseau sont plus sages que toi!"
BRYAÎJT (W. C.) Li Vision dd Chabseud.
Ml'h un roc escarpé surplombant la montagne.
Dominant an loin la campagne, l'n chasseur de ehamoi-i, Peun-rougu, était assi*; Epiii-c île fatigue :! Li'issaU d'aventure
Atl vent llottcr sa chevelure, Charmé de reposer ses pieds endoloris.
Tûmes gisaient les monts ibuia un lointain bleuâtre.
LU, de ce vaste amphithéâtre Se déroulait le Meuve en replis tortueux, Cûtojant les forêts k la sombre verdure,
Taudis que moulait le murmure Bourdonnant de l'abeille, ou du ruisseau joyeux.
Tranquille ii écouta; si bien qu'il crut nittinlrt!
Une voix si douce et si tendre, Que l'écouteur pouvait 1 peine concevoir Si ['esprit percevait, -si percevait l'oreille.
Jamais une mire qui veille Son enfant bu berceau n'eut plus doux chant d'espoir.
La voïx lui dit : " Chasseur brisé do lassitude
v t A teB P icds . eBl la ( i uiStud<! ;
Et t'y faire oublier qu'il fut pour toi des maux!"
Lors il leva les yeux, et vit dons l'atmosphère Briller, juste entre ciel et terro,
Une fraîche oasis, splendidc région 1
Comme si du midi les vapeurs et la brumo Avaient amassé leur écume
Pour photographier ainsi l'illusion.
Des bosquets sous ses yeux étalent leur ombrage,
Et des coteaux leur fascinage ; La fontaine jaillit sous de sombres berceaux Ou la biche & pas lents vient et se désaltère .
La feuille au vent bruit légère,
Voila des amis morts bien chers â son enfance
Et puis use jadis noble orgueil du hameau; Ainsi qu'une colombe elle était douce et belle,
Que do pleure il versa sur elle Depuis lu j.mr où froide elle est ihins le tombeau :
A UNE PAÇUEBETTE.
Ella accourt fulfitrnnt en dévorant l'espace Pour arriver jusqu'l sa plate,
Etend la mai» vers lui, l'appelle par son nom,
Avec ce gai visage, avec ce doux sourire, Dont irrésistible est l'empire,
Et le chasseur soudain se poncho, et perd l'aplomb :
11 sa penche en avant, et puis de chute en chute Hélas! en moins d'une minute
Il vit si! )']!![-.■., rues, passer iluvant ses yeuï;
Et puis plus rien, plus rien, plus rien que le silence; Le rêve finit l'eiistence,
LYxisti'iio 1 le rf vi!,— cl tout ri! smis les ciem !
BTJBNS (EOBEETJ.*
use Pâquerette des Ouxun écbaséf. bouh la Chabbue (Athil 1780).
Petite et gente fleur air contour cramoisi Pourquoi ma rencontrer eu celle heure fatale? Sans le vouloir, je viens ici, De t'écraser jusqu'au dernier pétale; Et ne puis maintenant maigri mou désespoir, Joli bijou ! te rendre ,\ la via ... 1 l'espoir !
Aujourd'hui ce n'est plus comme c'était hier, La joyeuse alouette alors de ta corolle
Sous sa patte, au souffle de l'air Faisait gaiement ployer la brillante auréole, Lorsque de la nature épiant le réveil Elle montait— montait saluer le soleil.
Sur ton nid de verdure a soufflé dès l'abord De ses torrents de pluie, et de sa froido lialeine
L'âpre bise du vent du nord, Cependant tu naquis au milieu de la plaino Joyeusement, narguant la voii de l'ouragan, En crévassant le soi par un subit élan.
A UCT PAQUERETTE.
Toi «impie Heur lies champs, lu n'na pour ton partage, Qu'une motte de terre en guise d'oreiller,
La, modeste et drapée en ton humble manteau, Etalant au soleil ta poitrine île neige, Tu niais ton regard si beau Sur l'astre radleui <]ui réchauffe et protïge, Lorsque — destin fatal 1 toIU soudain mon sue Qui t'arrache à ton ht, en écrasant ton roc.
Do naïve fillette, hélas I tet est le sort :
Modeste Ileur écluse a l'ombre du village.
Elle croissait sans nul effort L'orgueil de ses parenta, aussi belle que sage, Quand un vil séducteur sut lui i.ivir son cœur, Pour la jeter bien bas, souillée et sans honneur 1
Tel est souvent aussi le misérable sort
Du Barde, s'il est né sous une sombra étoile,
En vain vout-il gagner le port, Que peut-il? inhabile i diriger la voile?
Jouet des venta, hélas 1 fornie-t-ïl un radeau, Le voila qui chavire, et lui creuse un tombeau. Tel est encor le aort du mérite souffrant, En lutte ouverte avec les besoins du la vie,
Il batadlo persévérant Jusqu'à ce que vaincu par l'intrigue et l'envie, Sans suutieu que le ciel, en son affreui destin De misera en misera il succombe ,\ la tin 1
Et inoi qui m'attendris sur toi, petite fleur, Je subirai ton sort ma pauvre Pâquerette,
Et bientôt le soc du malheur Labourera mes lianes sur nia rude couchette, Jusqu'il tant qu'écrasé sous ce sillon rongeur Je tombe jeune tracor brojé par la douleur!
j butte femme et vieux maki.
Jeuse Femme et Vietji Mari.
Dites, que voulez-vous que jeune ménagère Puisse faire d'un vieux dans te noeud conjugal? Maudit soit donc l'urgent qui te poussa ma mère
A Tendre ta Jenny pour du métal !
Du matin jusqu'au soir il se plaint, et sans ccbbo, 11 tousEe, ïl tousse, il tousse, et de plus est boiteux, 11 n'eu peut plus, son sang est figé do vieillesse,
Oh 1 que la nuit est triste ..... avec un vieux
Morose il se démené, il se ronge, il marmotte, Je ne saurais lui plaire, il est méticuleux, Brutal, grondeur, chagrin, jaloux do sa culotte,
Maudit jour où je vis ce vilain vieux !
Au moins clic mo plaint ma tanto Catherine, Elle est de tjon conaeîl, je veux le harceler, Le vexer, dans son cœur enfoncer mainte épine ....
BUKUINGTON (E. H.)
L'HiTER.
L'HUOHDElle pressent le soulBe d'hiver Lorsque l'hiver est loin encore,
De la mort elle suit que ee a ouille est le flair Qui suit le vent et s'évapore.
Que faire alors?
L'hirondelle â deux uïds, deux ou trois, pins peut-être,
H Ile élargit son aile, elle amincit son corps,
Et d'un rapide vol, vivo comme salpêtre,
File il travers les airs vers un ciel opportun.
L'hirondelle a deux nids, deux ou trois, plus peut-être, Mais le pauvre n'en a pas un I
Le pauvre flaire aussi la rigueur de l'hiver, Et cela même avant l'automne ;
11 voit sou enfant qui frissonne.
La plile pauvreté qui rongit de paraître, A comme les héros uniforme h son corps, Un drapeau nui pendilla annonce son mal-Etre, Lorsque soua sa cloison se glisse le froid brun. L'birouJelle a deui nids, ■ioru ou trois, plus peut-ètro, Mais le pauvre n'en a pas un 1
Un ehes-bii, non, je vous en prie; Oyei lo vent filtrant à travers les vieni ais,
Glaco les corps on sa furie.
Qui n'a qu'un toit, Pas de pain il la miche, et pas de feu dans l'fitre, A moins qu'un nid. Craignez un jour qu'ainsi ne soit ! Que le destin railleur en son humeur marStre De son sabot de fer vous fasse un sort commun. L'hirondelle au soleil a son nid, et son stre,
Mais le iiauvre n'en a pas un !
Hirondelles nui nids nombreux, S vous richards, Messieurs les Puissants do la torro 1
Vous le flairez l'hiver sous vos riches brocarts, De plaisirs comme un nouvel ère !
Alors que l'hiver vient, Ô Kls de l'Opulence ! Pour le pauvre sans feu ni lieu, c'est un fléau, C'est un bail a passer d'indicible souffrance ; Vers des climats plus chauds l'hirondelle, elle a fui ; Le pauvre ne peut fuir — sovei su providence Et créez un foj-er pour lui I
BYEON (— ).* Phœbe.
Quand partout où j';i.ll:ii- 1 '1m Oui m'accompagnait, O Musus [ Jij'.]i Ifirips licuri-Li.'emcnt passait 1 Ilii mille iluu\ plaisirs si- ylistiLienl itans niyu âme, Plus heureux que Colin nul berger n'était, dame !
Mais maintenant holss I qu'elle est partie au loin, Quel soudain changement ! quel eliagrin ! que) tintouin 1 Quand tout allait mu mii-ux, dkiis-jo eu ma cervelle, La cause est le printemps . . . Pour ça non, t'était elle I
La source qui coulait avec si trois glouglous K:i dansant LTiiiiuifin parmi le- ueaui caillou*, Tu lu sais Cupidon, petit Dieu sympathique tju.-.nd é:ait l\ l'hi.i-1 c'.'iait il'jucu musique !
Ce.- yliiiiglt.ii.-i qui: j'aimai;- m: nuit qu'un haraguuin ;
Quand je suis accablé moi de tant de tristesse*
J'étais toujours rivi do voir mon chien Zephir Vers ma liolle et vers moi s'empresser d'accourir, Ma Pheebé lui disait : " Viens ici jiauvrc bête !" Et puis de ses deux mains lui caressait la tête :
" A la.- Zqiliir ! \ lias! '' lui di.-id eu nnui émoi ; Et lui donnerais bien un coup de ma houlette . . . Quand Phoabé n'est pas là pourquoi se mettre en lete I
Une douce musique et des chants tout joyeux Accompagnaient no» pas, quand nous étions tous deux ; La brise chuchotait, et toujours l'alouette b'aÎKli; pli UYuir rii:- nom sa gentille ariette. Mais maintenant lu-la; ! qu'elle est allée au loin, De ses joyeux relrains le buis n'est plus témoin ; Tout me parait désert ; c'est sa vnis sympathique Jo la vois aujourd'hui qui faisait lu musique.
Nul Dieu compatissant témoin de mon malheur Ne daignera-t-il donc soulager ma douleur ?
Pour te guérir Colin laisse-là ta chimère 1 . . . Mois vit- on un berger sans amour do bergère ?... Non. Petit Cupi'hiu rcurls-im.i mon ebur amour, Plus délaissé jamais il ne fut de pastoitrl lléhs ! que devenir? je meumai privé d'elle, Vaiuie/. jamais Uerei-r- uni' nymphe alin-i helhi !
BYEON (LORD).*
Mais do par sa naissance incrusté dans l'histoire, A la terre retourne,— on voit l'art du sculpteur Sur le marbre ou l'airain buriner la douleur ; Et le marbre un l'airain du pompeux cénotaphe Se revêt de mensonge en forme d'épitaphe :
Mais las! le |>:uivi-n t.him. des amis lu meilleur, Qui nous suit, qui nous aime, cs[ n.itr.- ili'n-n.tur. Qui travaille pour nous, vit pour notre bien-être, Et dont l'honnête cœur est toujours H son maître, Si de via 1 trépas il passe, on n'en dit rien, Ou lui refuse même une ùme au pauvre chien, Tandis quo l'homme lui I cet insecte frivole Veut d'un ciel exclusif avoir le monopolo.
Celui qui te connaît homme orgueilleux et vain Te quitte de dégoût, car tu n'as rien d'humain ; Sur ce sol corrompu locataire d'une heure, Les vices tour à tour partagent la demeure, Ton amour est luxure, et qu'est ton amitié ?
Un mot vide de sens,— un mot qui fait pitié ! Tes sourires sout êiui, ta parole est parjure, Ennobli par le nom, pourtant vil par nature.
Vois-tu, les animaux, objets de tes inépris, 11- vliIlui nùùii'; i j i H' i^i. <|iK'i>[uc : i |'L-i] Liujif'rip; Et vous qid par hazard regardez cette pierre Passez votre chemin ; n'est besoin de prière : Sur un fidèle ami la mort n mis son sceau, Je n'en eus jamais qu'un— il gît dans ce tombeau !
ADiev chérie, adieu I si jamais la priïre
De l'àme la plu» tuiidrc a droit d'aller aux cieux,
Ma prière fervente au séjour de lumiïre
Ira porter ton num la haut jusqu'aux saints lieu\.
Paroles, pleurs, soupirs tout est vain, inutile,
Ah ! les larmes de saug que peut offrir h Dieu
D'un coiquible expirant la paupière fébrile,
Eu disent moins que ce seul mot : " Adieu !
Mes veut n'ont plus du pleurs, mes lcvrea sont muettes, liais dans mon sein brûlant vit, éternel vaotour, Une tiouleur aigue, au angoisses secrètes Qui nr-Jvdlk- );l nuit, qui nie roii^i: lu jour. Mais do ces maui mon îUne oso se plaindre i peino, Bien qu'eu révolte ouverte avec lo monde et Dieu, Ce que je sais, c'est que las! notre amour fut vaine . . . Ce que je sens c'est ce seul mot : Adieu!
CAMPBELL (THOMAS
HOHIULINDEW.
An coucher du soleil la neige était encore Vierge du sang humain qui souvent la colore, Hohenlinden du Ueuve était l'écho sonore, L'Iser coulait avec rapidité.
Mais las I Ilohcnlin '!,■]: vit iIl - oli p.tv^L^e S'illuminer la nuit au milieu du tapage, Quand lo tambour liattit pour éveiller la rage Da tout héros fuyant l'obscurité.
Debout, sitôt en selle, au son de la trompette Chacun des cavaliers soudain fut en védette, Chaque cheval hennit secouant sa chaînette,
Chacun montrant un courage indompté.
Alors aussi les monts secoués par la foudre.
Tremblèrent ( i an5 leurs flancs tout prêts i se dissoudre, Alors chaque coursier eicllé par la poudre Chargea terrible eu sa témérité.
Alors au loin aussi tonna l'artillerie, Alors Hohenlinden fut un boucherie Oh chacun de sou sang rougissait par série L'Iser qui coule avec rapidité.
Mais voila le matin. A peine si l'aurore l'eut ries sombres vapeurs percer le météore Oh les Francs, li s llun^ruis poussent un cri sonore, Un cri de mort et d'inhumanité.
Le combat bb complique. En «vaut ! point d'entraves, A U gloire, h la mort élancez-vous mes braves I Sors tes drapeaui Munich 1 Autour de tes margraves En avant 1 charge avec célérité.
Oh do tous ces guerriers vint su heurter la foulo l'un i'l -.-tirent debout. Dans son immense boulo 1a neige les atteint, sous son mantoan les roule, Et boit leur sang avec impunité.
CAEEW (THOMAS).*
ChASHON.
Ne me demandez plus quoi est le sort des roses Alors qu'a passé Juin sur leurs métamorphoses? Dans vos beautés, ces fleurs en quêta de sommeil, Vuiil thurdiiï te n;p<jH, sans désir du réveil.
Ne me demandez plus où vont tous ces ar3mei Qui s'échappant des fleurs, voltigent en atomes? Car, par amour pour vons, en lenr bonté les cieni En forment ces parfums si doui dans vos cheveux.
Ne me demandez pins oïl va tout d'une traita Réchauffer ses accords, et prendre sa retraite Après le mois do .Mai le gentil Rossignol P C'est dans votre :;ii-i,.T qu'il i^ilie hoû bémol.
Ne me demandez pins où s'en vont les étoiles Qui sur le sol, la nuit, descendent dans leurs voiles, Elles vont dans vos veux former ces points d'azur (Jui font qu'à votre aspect, on rSvc d'nn ciel pur.
Ne me demandez plus où le Phnnii ramasse
Le duvet de son nid par delà dans l'espace?
Car c'eut toujours vers vous qu'il vole en dernier lieu,
Et c'est dans votru >rii! qu'il rmU-vii-iit .... un Dieu 1
l'enfant et les gouttes de rosée.
CABPENTEIt (J. E.)
L'ENFANT ET LES GOUTTES DE RosÉE.
"Onl papa! cber papal pourquoi se pussent- elles Les gouttes tic rwii- à l'niinirc si belles?
Ces joyaui scintillant comme étoiles au ciel T'<iul\il]ij[ .-.'.'^lip-i-ii il.-'.'— li-l-L-e ilrmc bien réel Que le soleil jaloux ne venillo en sa colère Conserver tout un jour le beau sur notre terro? Le clair de lune a fui — renient encor les fleurs, Do la rosée eu vain nuis j'y cherche les pleurs."
" lïr^ir le au firmament, mon enfant," ilit le l'ère, " Vois ce Le! aix-CTi-iicl, il l;i vis e lumière. Les gouttes do rosée en ce superbe écrin Brillent, n'estil pas vrai, d'un éclat tout divin ! N'iras devons augurer île ces métamorphoses, Qu'il ne faut trop pleurer la fin des belles choses, Car ce qui jeune et beau se flétrit ici bas, Plus beau fleurit au ciel par do là le trépas I"
Il no prévoyait pas, hélas 1 le pauvre pere,
Et quo le bel enfant, l'étoile de son jour,
Alors so dissolvait, s'égrenait sans retour.
Triste, bien triste il fut quand aui plainm splu'i-iqucs.
L'aril-en-eiel laissa viiir se- lein'.i!- magnifiques,
Car il se ressouvint pensant à son trésor
Des gouttas do rosée au ciel brillant encor 1
CECIL (HE NET
TJs Socpin en Automne.
Les anciens jours reviennent -ils encor?
Le monde qui s'enfuit, — s'onfiût-il en nirifircî Pour penser à ceui là dont il fut vain l'essor,
Quand do sa trace ils ont suivi l'ornière ?
Il n'est qu'un jour, noua le soleil qu'un jour • Et qu'une seule nuit qui sur ce jour surplombs : Un fuit — dans le îmsx- s'iiiltiisii:, y [irenil séjour,
Qui ne fut pas n'a pas même une tombe.
Un peu de temps est parti le vivant,
Le Temps balaie aussi souveni, oh ! I>im miivcnt Avec des pleure on dos rires sa gloire.
Le vent se"vit, il appelle I» mort, iA forât est en deuil, et le monde s'effeuille : Fosse noirs bon anga eu urrivont au port,
Que soient trouves quelques fruits sous la feuille 1
CHATELAIN (MADAME CLAEA DE). Ta Voix.
Jusqucs «ui portes Jn iimUMi:,
Le dernier jour oil j'entendis ta voii, Quel triste ebangement y trouva mon oreille?
Donoe, mais dpuisée aux larmes de la veille, Ta voil disait : "Adieu pour la darailre ibll !"
De cet adieu sans Mon cœur préservera le tant doi Jusqu'à ce que In mort éteigne t
Et vienne a toi me réunir 1
CHATTERTON (THOMAS)." La RÉaialfATioïT.
0 Dieu ! dont le tonnerre ébranla jusqu'aui cieui,
Et dont l'œil surveille ce monde, A toi seul j'ai recours, j'appelle de mes vœm
Ta miséricorde profonde.
Les mystiques détours, fruits de ta volonté,
Des deux les ombres, lu lumière Sont autant de secrets pour notre humanité ;
Mais Dieu ne puut jamais mal fuire.
Enseigne-moi quand vient l'heure d'adversité",
Que mes ycui se eouilent do larmes, A calmer mes douleurs, îi chérir Ta bonté
Au soin des plus vives alarmes.
Si dans mon pnuvro coeur autre chose que toi
Voulait usurper un empire, Un seul de tee regards abaisse le sur moi
Et sauve-moi de mon délire.
Pourquoi donc, ô mon âmû, aller au désespoir
Pourquoi t'aflaiacr et te plaindre?
Dieu nous a tuus formé pour le bonheur, l'espoir
L'espoir que rien ne peut éteindre.
Et le soupir de ma poitrine.
Et mes esprits vitaux qui s'abattent soudain
Disent si mon Ame est eliayriua.
Faisant vertu pourtant do résignation
A mon cœur je c J'étouffe mes Hoi^ii-.-., kv.j ù
CLARK (EEV. F. F.) OcToniiE, 1806.
C'en est fait do l'été.— Les vives hirondelles Vers des climat;, plus chauds eut déployé ienrs ailes, Au galop rient l'hiver;— de la vie et l'été A laissé sur ma tète un glaçon frimaté.
Mais la raille des bois que doucement effleure De jour en jour le Temps, avant qu'elle ne meure Passera tour à tour par des tons de carmin Qui feront envier un aussi beau déclin.
Us I où so trouve a noua de noire décadence L'éclat et la splendeur, et nos rêves d'enfance? La fleur dea jeunes ans comme dus ombra a passé, Fruits secs, nous arrivons sans joie à l' iapacel
COLERIDGrE (SAMUEL TAYLOR).* Genevjète.
Leb passions, les plaisirs, tes pensées
Présentes ou passées, Qui noua agitent chaque jour N'ont qu'une cause— un élément— l'amour.
Souventefois je me plaia dans un songe
Que j'allonge, j'allonge, A me reporter à ce jour Où je m'assis, pris de la vieille tour.
La clair do lune onranissant le site
Do cette heure buolite,
'Doublait l'éclat, la majesté
Non loin de moi se tenait nia beauté.
Elle était là, ma douce Geneviève,
Elle était la mon Eve, Adossée au vieui marbre blanc Do l'homme armé— pensive près mon banc.
Les noirs chagrins, ma belle les ignore,
Mais quanti mit ma mandoro J'ai dessein de lui plaire mieux, Je (toi» choisir des accords langoureux.
D'une Émouvante butoirs.
S'en cadrant admirablement Au lieu sauvage — h l'heure du moment.
I 11 11- ■■.■fiiîait. ('contait attentive,
Et quelquefois ci'iiinliv*'.
Les jeux humblement baisses — ruais Mâchant fort bien (lue je la regardais.
Je lui narrais en un dolent langage,
De ce malheureux chevalier, fortuit d\wr torche fi son bouclier.
Je lui narrais les dix ans de pénanco,
Où sans nulle espérance, Le chevalier matin et eoïr Ijuiguissait pour la dame du manoir.
Et Dieu le sait I Comment en mon dflïre, Je chantais sur ma lyre Cet amour qui n'était pas mien,
l'.lli' t'ciminit. écoutait attentive,
Toujours contomphitivs.
Et me pardonnant, j'en ai foi, Rcjrçnl d'amour lui disant mon émoi I
Mais quand je vins il parler d'aventure, Du dédain, de l'injure De la dame du vieux manoir nui raidit ['■'U i'.' \'i\:v-\ de désespoir;
Quand je narrai comment dana les montagnes Dos arides campagnes, Il chevauchait la nuit, le jour Sans nul repos, songeant a son amour;
OENËVIÈVE.
Et que souvent surgissait d'un repaire
Un bel ange, au front rayonnant.
D'un doui regard soudain l'environnant,
Et lui, le fou, sachant que cette forme
Qui l'attendait bous l'orme, N'était qu'un gnome, qu'un démon, On bien encore un affreux Lycaon;
Quand je narrais comment d'un vit outrage.
Par Bon bouillant courage, H préserva, sons le lavoir.
Dans un combat, la dame du manoir ;
Et puis comment se lamentait la dame,
Maudissant dans son 6mo En le soignant, mais bien en vain Son injustice, et son cruel dédain;
Comment enfin, dans une grotte obscure, A genoux sur la dure, Elle lui parlait gentiment Quand la raison lui revint un moment,
Alors hélas t que les feuilles jaunies
Tombaient, tombaient ternies, Et que lo preux d'un ton toncliant Disait ces mots . . . Mais lorsque do mon ctinnt
J'en étais lit— Ne pourrais comment dire, Los cordes do ma lyre Tremblèrent soudain sous mes doigta, Et me trouvai — ]iim!y: i', vimv
C'est que je vis comme au sortir d'un rêve Ma douce Geneviève, Trahir l'émoi de la pitié, Car en nos cn-iirs unit vilin; du uioiiii 1 .
C'est que lo soir ai plein do belles choses En ses métamorphoses, Le triste îsi du chevalier Etaient bien faits pour capter tout entier:
LA CHAUME DU CŒOK
C'est que l'émoi, pu qui naît l'espérance,
La cruiutc et la. souffrance, Les souhaits longtemps comprimés, Tout se Cùt jour en deux cires ainiés.
Eile pleura dans sa douce ignorance
De pît iiî, il'i'f])i'r.il]l:i'.
Rougit d'amour et de bonheur, Et roucoula mou nom jusqu'à son cœur.
Le soin ému d'une indicible étreinte,
Comme en proie il la crainte, Elle s'éloigna . . - . mais soudain Pleurant vers moi — aa main pressa ma main.
Puis m'élrcignant d'un baiser bien timide, Do son regard limpide, En élevant sa tête au cieux, Elle fixa ses beaui yeni sur mes veut.
C4ta.it beaucoup d'amour, et moins do crainte, Ou plutôt une feinte Do l'amour et de la pudeur, Pour que mon cœur entendit mieux son eccur.
Moi, je calmai ma douce Geneviève,
Elle devint mou Eve, En m'uvouruil khi (uiulrv amiitir Avec orgueil I— Ainsi je fis ma cour I
COOK (MISS BLIZA).
La Chabité un Cœur.
Un jour un homme Riche et de fifre apparence, Au grand air promenait sa superbe arrogance Par le même chemin, et d'un pas raccourci, Un Pauvre par hazard ïc promenait aussi ; Lorsque vint il passer il l'œil éteint, Jaunâtre, Une pale figure à la lèvre blanchâtre, A la joue affiunéa, et suant le besoin.
I.urs In piile figure ayant vu d'assez loin
Ll CHAEITÉ Dr CCEOH.
Mai.' ]>■ Itidic inimitable: "A tes pareils ne donne Dit-il avec humeur : " Plutôt que mendier Travaille ; — mendier est un vilain métier ; Je ni' «munis que trop les irisies momericB Que tu:!; d'un Ion dolent maîtres en ^neuporicH, l'our me tmieher." Ll ri' ih-ant, «niiilain
Ce refus si brutnl le targuant do finesse,
Or eu jailli] ivjssL-.'sciir (i'un i ; iiiji-mc nmas d'or. Ce Riche fastueux, ce superbe butor, Avait très récemment fait bâtir une Eglise, Furt belle par ma Foi ! d'architecture eiqui.se ; Et ce [Ion généreui avait enfle' son nom, Et de tous les eûtes lui donnait bon renom.
A son tour, et bientôt le l'auvre, d'aventure, Vint à [jasser devant l'homme 1 pâle figure, Et celui-ci voyant arriver co dernier, N'osa lui demander l'aumône d'un denier.
Le l'auvre regarda cet ceîl (■teint, jaunâtre, Et la joue ifau-nec, et la lèvre blanchâtre, Et comprit pur le champ cet iminonso malheur, M. in* i.trtc- par ses y.' m encor que pur son eccur. Alors il s'nnim, mm pris pour mettre en doute lie l'inmime lu rarrù. mais pinir, tuûtc i|m coûte, Lui donner quelque chose— un sou qui lui restait, Qu'il sut offrir avec une bonne parole, Ce fympathiqm! accent qui charme e[ qui console, Et sur un cieur iinvr,'- qui produit dotll effet. C'était de charité bien petite semonce Que ce pauvre épnudaii, — elle eut pourtant De par les champs du ciel portai un fruit di Car la pâle figure avec si mince obole,
liendit sacré le pain de la bonne action.
LA CHARITÉ DO CtEUIl.
Or le Riche ei le Pauvre un certain jour moururent,
C'est notre sort k toue ; et tous deui comparurent,
Afin d'être jugea sur le bien, sur !o mal,
Do Dieu lil haut devant l'auguste tribunal.
La justice 11 haut ont bi justice juste,
Pas do tour de faveur ; rien ne s'y fait d'injiusto.
Les deux nouvcaui venus a la porto du ciel
Les. ange! rapporteurs firent loogs monologues, Qui .Iciiiini^iit a tous deui des ailes analogues, Mais alors que tous deui se tinrent au blanc mat De la clarté' céleste, il y eut moins d'éclat Ibin-. Il- plmiinn du l'.iL-lie. A ce signe typique, l.i-s iiTi«i!s du l'un Dieu, do nature pratique, Virent bien que le Pauvre, en dépit de l'habit, Avait mieux qno le Riche un bon satisfecit.
Ils apportèrent donc balances infaillibles Do ces deui pour péser les actes invisibles, Et savoir où du Biche était lo déficit.
Grand nombre d'actions les Anges les pesèrent, En équilibre, mais les deui plateaui restèrent ; Puis de l'Eglise enfin dans le bassin fut mis Et la Dotation, l'or et l'argent promis, Et donne qui plus est ; des Princes de l'Eglise
A l'oreille du Riche;— et tout ce bien do choix l'esait, pesait, pesait, pesait un si grand poids, IJîil- le- anyas ^nr;.ri- alli:iul;,ic]]1 eu silence
Quand njii.'i tuul \ i-uiiji qu'un ilii'rubiii s'avance. Qui i,i-J-s iiu ha.-.-iii viiU- a pii.. pb™ soudain, Et qui laisse tomber le sou— morceau de pain Qui de la faim avait préservé, d'aventure, Li' mendiant ediètif il la pale figure.
De l'Eglise soudain et la Dotation,
Et l'or, l'argent donnés, la jubilation,
Les Iiiiiïs ivmeicieiiieiiis des Princes île l'Eyli.-i',
A l'oreille du Riche une musique eiquise,
Et puis on entendit du céleste préau Comme un chudmtetneni .lu Gniud Etre Im-i-il.lc Pour le Pauvre rendant son haut trône accessible ; El pois ces mots divins: " Ils sont bénis tous ccui
M.ii-- ]iln; aiint ta ctlui ipu dni.ne sou obolo Au meudîant, avec une bouno parole ! "
OOEBBT (EICHAED)»
A bon Fils Vihceht Cobbet.
Mais chacun te dira que jc'te veui du bien ; Vincent je te souhaite, et pour toi je désire La santé— d'un chacun le pain quotidien :
L'un ou l'autre pourrait t'amtnsr l'indigence.
Du .'.avoir, mai- ih.tl pas puu- c:l faire jabot i
I*s beaui muguets, vois-tu, c'est une trirto Dépèce,
A Paris comme il Londre, à Rome comme en Grèce:
La grâce de ta mère a toi soit elle encor,
Les places de ton père, et de plus son trésor:
Je te souhaite aussi des amis— un peut-être
A la cour, mais non pas pour Cure fond sur lui,
Non pas pour t'ériger en un superbe maître.
Mais pour te protéger, et to servir d'appui.
De la vie— un soleil à peu près sans nuage;
Et de plusjo souhaita, entends-tu, cher Vincent
Que quand viendra lu mort— tu sois pur— innocent !
LE rail A M» KIVBLEUR.
COENWALL (BARRI).
Le Ghand Niveleub.
Sur son trône tout d'or le Roi rôgno et gouverne, Retranché dans Bon droit divin ; La Baron, être subalterne, Dans son vieux manoir boit son vin :
Mais en haillons, au-dessous de l'ÉcJlelle, I.e mendiant voit vide son écuelle, A son fil fatiguant est rive" le Fileur, A sa dette est rivé le pauvre Débiteur,
Ainsi va le monde I
Et cependant, an demeurant, Il est sur la machine ronde Une dame ayant nom " la Mort," Que pas un ne connaît, maïs qui tout égalise,
Trônants. .Sir.!?!:-. Goujitï. Hommes d'Eglise, Et de sa fauli occit le sort !
La grande Dame dort dans un manteau d'ennine, Rêvant d'orgueil, de volupté; Ln Laitière de la colline Descend, eu chantant sa gaité :
Mais gros et gras rfvaiit être Archevêque, De son curé se rit le digne EvÈque; Ht rOiivriiVi'. hi'hi-.] qui emiil toujours, toujours,
En espérant arrive a la fin do ses jours:
Ainsi va le monde 1 Ainsi lo courant !
Et cependant, au demeurant, II est sur U machine ronde Une dama ayant nom "la Mort," Que pas im ne connaît, mais qui tout égalise,
Trônants. Snjuis. (iou.jnis. Hommes d'Eglise, Et de sa fauti occit le sort !
Le Hibou.
Dans l'arbre creux, dans la tottr en ruines, Gît— l'Etre- Spectre, le Hibou ; Morne, haï de lous a compter de matines, Mais à la brune, lest ! courant le guilledou ! Avec lui nul oiseau des bois n'a do commerce ; A se moquer do lui le jour chacun s'exerce ; Mais !a nuit quand les bois sont tout crépusculeux, Le plus oeeur s'enfuit il l'éclair do sea yeux I
Quand volaille perche, et quo le jour tombe Règne le Hibou, l'oiseau de U tombe !
Son épousée aime les bois épais,
Elle est amante, elle est hardie ; Avec des yeui froids, ronds, ne sourcillant jamais, I- 1 T i - atti'iid -on épous c(ni;rric unr Canidifl! Elle ne bouge pas, ne fait nulle ctamour Quand blottie, elle attend du Hibou le retour,
Elle lui dit bonsoir de son cri de Hulotte I
Quand la lune luit, que hurlent les chiens, Le Hibou cornu, r.-gno avec les siens 1
Sur le Hibou, sur ses jours de ténèbres, Ne vous lamentez, croyeK-moi :
Car a'il est prisonnier sous des voiles funèbres, Alors que luit le jour, de la nuit il est roi ! Le Hibou n'est pus seul, ni sn compare sombre, Ori^n-il <lc l'un de l'iintre ils s'adorent dans l'ombre; Peut-être trois fois plus aimants, plus amoureux, Que chez le peuple oiseau — tout le monde est eontr'eux.
Dca astres ne pouvons calculer les pénombres, Sous pouvons ignorer parfois
Du jour quels sont les Rois, Mais les Rois de la nuit, mais les Rois des décombres, Ce sont kh brun* Hibutiv t:e sont le» Hiboux sombres.
COUPER (JAMES
I/i Musique.
Nous nommes en Automne — il est près de minuit. La ville sombre a mis les scellés sur le bruit;
Et sa poitrine haletante Se lève, se relève et tombe palpitante.
Aucun son no s'ontend — hormis Planant sur les humains lambris.
Quelque flot mesure 1 de dolente musique Do minuit dôme fois redisant le cantique.
Le son lourd, cadencé, des différents minuits Semblait sur le travail chanter de proftindii. Nous ne parlâmes point, muet, dans le silence Nous laissâmes la ville et son dédale immense, Et .-(!:= r,mi cïjiinuits, et ses parfums douteux, — Caméléons — changeant eu ses replis nombreux ; Dans les champs au dehors, et puis noua nous lançâmes,
bit le grelot tintant appelant l'agnelet.
Do mille et un parfums, et paraissait pûmes.
Tous les insectes, tous, esclaves du devoir
S'en vinrent saluer l'astre argenté du soir,
Sa Blanche Majesté, la Lune,
Venant illuminer sans la moindre lacune
Leurs ébats si gentils, pleins de naïveté, Et leur si joyeuse gaité, Tandis que les douces Etoiles
S'apprûtaiont a lever sur le monde leurs voiles.
Et voilï qu'on entend soudain lin chant harmonieux, divin, Aussi doux qu'un ruisseau qui coule, Qui coule, gentiment, et roule Une harmonie en mi bémol; Silence ! . . c'est le Rossignol !
LA MUSIQUE
Et lait silence la nature,
G'omtiH-, quand au milieu du ebœur
D'un orchestre puissant, un solo s'aventure,
Doui et mélodicui ; alors pleins do atnpour,
Les instrumente divers doués d'intelligence,
S'arrêtent en eitase h la fraîche éloquence
Pour en savourer la douceur.
Musique grande voii de Dieu ! . . Poime Epique I Sublime, gigantesque, unique!
Oh ! qu'il est grand ton nom 1 qu'il est grand ton pouvoir ! Tu guides tantôt au devoir,
A la joie, au chagrin, à l'amour, ,\ la haine, Tour 1 tour tu sers d'éperon, Que ton nom soit harpe ou clairon.
De l'Ecosse enfant des montagnes, Le paysan robuste en do lointain) climat)
Errant en faisant ses campagnes, Entend la cornemuse au milieu des combat) j
Et ses accents h sa mémoire llappelleiit un pru-i 1 .jui n'.i-t ]n,mt illusoire, Car à ses ycui soudain paraissent fc nouveau Et sa gentille KaU, et rou gentil hameau,
Et sa chère famille.
Ses trois jolis bambins, et sa petite fille.
Oh 1 plût au ciel que fut achevé le combat !
Aussi voyez comme il se bail
Son glaive sur l'ennemi tombe, Et sans pitié l'immole ainsi qu'une hécatombe I Dieu sait I aux roulements redoubles du tambour, Aui sons de la trompette éveillant h l'entour
Des nobles instincts le courage, Combien de valenreui sont frappés avant l'âge !
Hmnqnel ion pouvoir il jamais merveilleui Un instant n'a cessé d'illuminer le monde !
Ken plus ton concours généreux Siiii :i[M|u'aii finiil ili- Hun,- iilltr ji-lcr la sonde. Tu fais l'art l'adoucir, d'amadouer l'esprit
De l'ignorant, de l'érudit,
LA MBSIQjITE.
Alors que ballotté par l'horrible tempête, Du désespoir il croit avoir touché le fatte !
Tu bbis calmer la plus vive douleur En modulant un chant jadis bien cher au cœur! Quclquo lai favori d'uno sœur, d'une amante, Faisant couler enfin une larme trop lente ;
Le purehc déserté d'une ohapctlc antique,
De Dieu le temple tun^cii :I. .
Où vient a peine, hélas I parfois le curieux,
Et do la nef que dos Ilots d'harmonie
De leur puissance indéfinie Viennent saisir les cœurs et leur jeter l'émoi Dont Dieu -DUVetil liens l'ail ]« liii'iiïeiilanl uelroi, Alors pleins île respect nous sentuus dans notre Soie De la dévotion la pure et chaste flamme, Et le etcur subjugué foulons plus doucement Du temple saint lo sacré parement.
Oh I qu'il serait peu politique
Notre Monde— sans la Musique?
La Musique est partuul, dans le l'haut des nineauv. Dans la mer qui iii:e;ii. au< jrlun-lous des rui.-seaiiï. Dans l'échu lialilll ,|-.l, dan» la feuille <mi tremble, lie l'univers entier ilaii- le .'rniir! tout ensemble. Dan- le jnyeit\ cricri, ïuire dans le coucou (Jiti uuus lance, au printemps son suave hou-hou ; Elle a des bruits charmante dont la bonne nature De la vie a doué lo plus léger murmure, La Musique en nn mot sous l'abri du ciel bleu
N'est autre que la voix de Dieu 1 En revenant chez nous de cette longue coursa
Faite la nuit à travers champs, Sous Vieil doux de la Lune, aussi de la grande Ourse, Aux voix de la nature, à ses. diauts ravissants, Jusqu'à llieii s'élcvaut ainsi qu'un saint eniiiique, Joignîmes Inttuld, ei:c:n leitre vmm svmpathique H
Homcrciitnt du fond du cœur Le Créateur De nous avoir fait don du dietamo magique
Que sur l'nme cpuud la Musique !
COWPEIi (WILLIAM).* L.i Eose.
La Rose que Marie a son amio Anna
Donna,
Etait couverte alors des jouîtes d'une averse Qui lui faisait pencher la lÉle a la renverse.
L'abondante rosée ail ourdissait la fleur,
Son cœur
De ses larmes gonfle, semblait pleurer encore ^ur Ijnnfi 1 1 -î iili-i nl- ii vri.1t à l'aurore.
Temoin de ses douleurs, je compris sou ebagrin :
.Tu la pris vivement pour étanebor ma larmes, Mais je la vis tomber effeuillée— et sans ciiarmes.
^ q Hélas I
liii-n ilcii jji'iis, parmi lump sVrigMtit vu SucraTr-, Jouent sans ruiiiunts auprts dus '.men délicates. 9î j'eusse su to prendre avec plus de douceur 0 fleuri
Pour (iuuli[!H'- jours tiu'or tu restais tVaîi'liu i;t belle, Et faisais l'ornement d'Anna, ta sœur jumelle 1
CRASHAW ( RICHARD). • Epitaphe.
Pock cem-ci que la mort reunit ,\ la fois
Le tombeau n'est qu'un lit de noces sous la croix ;
Car bien que le destin pouvait do vivo force
Entre l'âme et le corps opérer un divorce,
Il a'ajTÛts devant le commerce si doui
Qui ne faisait qu'un seul de l'épouse et l'époui.
Chut! voyageur ne pleure mie, Dans le dernier sommeil leur âme est eiidorniie,
110 eu coup d'œil eh abbièbe.
Ils gisent les deui tourtereau»
Dana ces liens qu'amour pour eui a fait ei beaai : Malgré leurs draps île plomb, leur tirailler de pierre, Draps peu chauds cependant, oreiller de misère, S'il- yi-ent l;i tous ilcm comme s'ils étaient morts, Passant ne lea plains paa. — L'amour a fait la couche, Ils sont lieureui encor dans de muets transporta
Cœur contre cœur, boucha sur bouche :
Oh I laisao-lcs dormir en pain jusqu'au matin Qui mettra fin il celte nuit d'orago, Où chaque sarcophage Etant brisé, poindra l'Étemel lendemain ; Lora, les ridcaui tirés, ils verront la lumière, Qui ne doit plus s'éteindre, éclairer leur iiaupiere 1
DAVIS (FRANCIS
Vs Coup d'Œil en abbièrb.
Ah 1 ce n'est pas ainsi que noua nous rendent r.îmcs,
A peine y a-t-il quelques ans !
I*es formes di? l'Iiiviir is'iimliiiitiaiL'ijl pas nos Jtmes,
A peine y a-til quelques ans I Oh 1 n'avons-nous donc pas su préserver la trace De ces jours autrefois dorés par le soloii, Alors que la franchisa ajoutait voie grâce A cet amour naïf, si frais et si vermeil 1 Quand l'amitié toujours avait pour son cortège L'ne licur de printemps pour sourire à tous dom : Dites-moi qne ces deurs bien que blanches de neige, Ont on elles en cor parfums délicieui.
Ainsi certes il en doit être :
Ne vous souvient-Q pas que dans ces jours charmants, Nous disions : 11 Leur beauté ne saurait disparaître
Elle doit défier le temps 1" Ali I ce n'est pas ainsi que suivions notre voie
A peine y a-t-il quelques ans I Nos jours étaient alors filés d'or et de soie
A peine y a-t-il quelques ans 1
SUR LA TAMISE
Quand la ferveur donnait à l'amitié des ailes, Quand 1» musique aussi nous ravissant lo ccenr, Nuus faisait éprouver sensations nouvelles, Si qu'en l'œil (ia ctiacun souvent tremblait un plcurl Oh ! de par ces beaux yeux rougissant d'être humides, Oh 1 disons que nos cceurs, encor qu'ils soient Suais, Un l'hiver glacial n'ont pas encor les rides,
Qui font du souvenir lu ■rriuiil iiim peut-être, Et lo seul qui survive au tempsl
Nous n'avions pas alors cet air d'indifférence A peine il y s quelques ans !
Le monde n'avait pas sur nous déteint d'avance A peine il y a quelques ans :
Mais l'éclat disparaît de chaque front superbe,
Ët notre verve aussi passe et se réfroidit ;
Nouvelles amitiés a peino a l'état d'herbe,
Ne pouvons certes pas les porter au zénith !
[Wquoi donc égorger et massacrer les vieilles?
Ici de par l'amour et la sincérité,
Cramponnons -no m am iii'in-... du printemps les merveilles, Et dons l'hiver encor sachons trouver l'été :
Ainsi certes il en doit être:
A peine y a-t-il quelques ans Les parfums de ces Heurs étaient si séduisants ! Sachons lo retrouver encor co doux bien-être.
No mourrons pas avant le tompB !
HENHAM (Snt JOHN)-* Sue la Tamise.
Hieh qu'elle ne ressemble 1 ce fleuve sauvage Qui roule dans ses flots l'ambre et dos sables d'or, Si vous voulez savoir oh reluit son trésor, Ne fouillez dans son lit, — regarde! son rivage.
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DOBELL (8IDNEY).
Fbàoment du Poème de Bàldek.
actsE ii.
(De lu chambre conlipui-, à Ii-:ivits lu |inrte rntr'mirerte, mi entend le balancement d'un berceau et la voii d'Amy.)
Comme de mer en mer h brise dégoisée S'en va trouver le vent dans son antre profond, Par la pluie et par la roséa.
Dem (taules inarii'* vivent [in-s (lu ruisseau Lït-bas; — dodo, l'enfimt, le vent mugit, dodo, —
Il entend du printemps ailleurs eourdir In eèïc. Il entend bourgeonner la feuille qui se lève ;
Sa tête o'iucline écrasée Sous la pluio et sous la rosée.
Sous lo saule s'en va miroitant le ruisseau : — Dodo, l'enfant, doilo, le vent mugit, dodo,—
De l'été" la fcuDIc do rose Glisse sur le ruisseau comme glispe un bateau ;
L'hiver au souffle grandiose
Fait promener sur lo ruisseau La fcuillo qu'il arrache au chêne du liameau ; Uals, malingre, 1q saule il projeté dans l'eau
Sa silhouette tamisée
Sous la pluie et sous la rosée.
Jusqu'au saule le vent fait gonfler le ruisseau Parfois ; — Dodo, l'enfant, lo vont mugit, dodo,—
Puis le ruissoau perfide S'aftaisse «près avoir passé sa lèvre humide
Sur les doigts effilés du pauvre arbre pleureur ; Lors dans ses yeux le pleur succède nu pleur, Et de sa paupière irisée Am rayons du soleil tombe en pluie, en rosée.
Les ans viennent, les ans s'en vont, ITélas I hélas I hélas I c'est le loi de la vie ! Sous mes yeui cependant, d'un éclat qui confond
Miroite un ciel à faire envie ; Hélas 1 hélas I hélas 1 c'est le lot do la vie ! Ls printemps a'éjouit dans le saule joyeux,
Vert, bien portant, et plantureuï ; -Vi saulu toi;t ilii:*if et qui sViit [h-li d'envii;
Il donne à peine et le souffle et la vie ; Faisons doucettement monter jusquea aux cieui Ce doui refrain: "11«I;lsI c'est 1« lot delà via!" C'est ce qui fait que moi, pauvre saule pleureur.
Je m'affaisse sous la douleur.
Et vibre un long sanglot de mon iiuie brisée Sous uu eoleil brillant, la pluie ou la rosée.
DORAN (DE.) Chants paiiui leb Fleceb.
Le Tbintehfs et ses Souvenirs
La terre sombre a cessé d'être triBte, La nature ae fait artiste, L'Espérance a. nouveau dore tout de ses fan;
Du Printemps guilleret au souffle harmonieux I
Le lac donnant dans un sommeil paisible S'éveille, et redevient sensible, Et de son cristal pur faisant un réflecteur, 11 reproduit, il magnifie, Ou plutôt il photographia Du bel azur du ciel le spectacle enchanteur.
Elle n'est plus la blanche Perce-neige, Elle dont le coquet manège
4 CHANTB l'AHÏII LES FLEC1IB.
Etait pensivement laisser pencher son front Sur le sol veuf de sa verdure, Et île fleurir sous la froidure.
Set «BU», les antres fleurs, nu nom font plus
Ainsi surgit de l;i lon^h-a Et Violette et Primevère, le parfums dont l'encens monte aui cieu*.
Le gai l'rintei Au loin a fui l'hiver,
Et du Printemps oncor rêver le doui eLher.
Et riioumiu (jii.iiid rl;in.« l'hiver lie l'âge
Lui vient l'ennui du long vojage,
Tous ses prinii'mpa pasic"- il vrt h'? compulser, Des fleurs di'puis l:i l'cri'n-iit'i^c Il revoit le cliarmant cortège.
Et la (leur de l'amour qu'il cueillit— un baiser.
Et, Folles iiimes sue Mai.
C'est le mois de Mai! c'est le mois de Mail La nature dit: "Ohl quel plaisir j'ai 1 " Et l'arbre et la Heur aussi tans délai, Disent a l'hiver : « D'iei fais déblai I " Car 1 travers la plaine Arrive en sautillant, courant la prétentaine
Le fila du Printemps, le tout gentil Mai.
lis
Qui ne serait gai?
Quand même on serait trisle comme un geai, Les soucis s'en, vont des que paraît Mai, De leurs doni glouglou* '«s cnui font l'essai, Le zephir aussi dit son virelai
Quand il entend, merveille !
Le pigeon roucouler et bourdonner l'abeille Au retour de Mai, du tout gentil Mai I
Qui ne serait gai?
A l'aspect do Mal, du tuul jeune. Mai, Sur l'hiver honteux passant le balai, ! taisant les boutons d'un chaud baiser vrai ! Dujoyeui poisson présidant au frai, Et de sa chevelure Laissant tomber des (leurs pour servir de parure Aui tendres objets qu'aillions comme Mai !
Lorsque l'alouette au matin do Mai S' élevé dons l'air, module un essai, Et clianto au bon Dieu son doui virelai,
Est-H une musique Plus belle que ne l'est ce cantique mystique Au matin de Mai, du tout gentil Mai !
Qui ne serait gai?
Alors que l'on voit par un soir de Mai
Des charmants romans que fait naître Mai!
Qui ne serait gaiî
M Élis filles, craigne/ il'i le papegai
De crainte quo fillettes amoureux ne soient comme les alouettes
Qui chantent, iniiis prou, quand est puss' liai I
CHANTS PAHMI LES TLEURH.
III. L'Amant et les Pi.edbb
Comme le cœur a soif parler de ce qu'il aime ! Pour lui c'est le bonheur suprême Que de rêver k ses traite enchanteurs,
Parmi les Fleurs !
Or je m'incline moi devant la Violette De parfums une cassolette ; Pourtant me dis, jo commis, c'est certain Parfum plus fin; Et je connais aussi plus belle que la Rose Qui li bas sur sa tiga pose, Modeste Heur, fratelie comme un Bluet,
Qu'aime en secret.
Le tout gontil Muguet, le Lis de la vallée Qui se plaît sous la verte allie, Haïssant la tête en sa simplicité,
A sa beauté 1 .
Et le tremblant Lis d'eau qui sYtali- ;\y<: ;rjn Du vif courant sur la surface, Ressemble aussi, tant il est langoureux,
A ses beaux jcui.
Elle n'est pas semblable aux brillantes Tulipes
Qui pour ailes n'ont que leurs nippes, Elle a parfum ... de plus, penser profond Est sur son front.
Majs bien elle ressemble il l'arbre des Antilles Au ciel (levant ses aiguilles, Superbe 1 l'ccil, m
Ainsi quand un chacun sur sa douce figure Porte son regard d'aventure, Dans son sourire il devine soudain
Son esprit fin !
CHANT IIES BOISSEAUX.
DOWNING (MRS
NoL'a noua élançons, noua nous élançons, Abondant s et clair», broyant les ghçuns, Longtemps dans ses fers l'hiver triste et so
De nos flots nombreux le fringant trésor,
Nous la déversons encor, puis encor,
Du haut pie des monts jusque- dans les plaines,
D'écume imprégnant le gai défilé,
Le riant vallon dont trouvons la clé,
Oui, quand noui sortons de nos noirs cacho Comme dos lutins gais, plaisants, falots, Nous éclaboussons la jeune verdure, De loin ou croirait il noire courroux Tant sont pétulunis non joyeux glouglous, Mais rions au nez de Dame Nature, Et les jeunes fleurs reçoivent de nous LYi'lat les rend île riches bijoui.
On dirait pardi ! troupe d'écolier»
Jouant en gamin» sous les ali/ier», Et pour s'amuser s'éniancipant vile.
Quand le printemps naît, Hargne des glaçon
DRTDEN (JOHN).*
Venez si volh l'Obez !
" Venez, si vous 1 ! " proclament m» trompette*. — " Venez, si vous I'oïoi 1" nous répond l'ennemi. "Noua Tenons, nun* vnions iviif [ailler des gourmettes," Dit le tambour tonnant, — " et non pas a demi ! "
.Maintenant chacun à l'attaque Court et se rue ainsi qu'un braque, Et les Dieux de la liant témoins du fiur conflit, Plaignent l'humanité qui pour de l'or-s'occit !
Les ennemis mit pii- la pondre rlVcampettc,
Le sou de leurs clairons meurt au loin dans l'dcho,
La victoire est a nous I proclame la trompette 1
Dt nus iilkh ii]i:v.- l'Lilurer le destin I
JiLLIOT (EBEXEZEB).*
Là PlllÈltE DD I'oète.
Toi qui régis le ciel, In terre et l'onde, Dieu Tout Puissant! permets que ton enfant.
Humble, mais pourtant triomphant, fort lie la vé-rite" qui soulève le monde,
Soit sagement audacieux :
Permets qu'il vive utile, au lien de mourir vicui, Et que, Barde do la Patrie, Narguant le sycophanle et le fourbe enviant,
J Et Fui fassent chérir les lieux
Et puis, lorsqu'à la fin de son pèlerinage, La mort lui montrera le terme du voyage,
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Dieu, fats que le poète, en un obscur tomboau, Près Je l'nglUe du hameau, Repose en paix, oh l'herbe est verdoyante, Où de» fleurs du printemps l'haleine est inivianu'. Où l'abeille affairé aime à « recueillir, Où le doui ros»T,ïiiul chaque nuit l'ait jaillir
Se* cîiout» de douceur infinie, Où roupit l'anémone, où bruit lo sépliir, Où la foule est absente .... et le laissa dormir !
ELLIOï (SIE GILBERT).*
L'AMBITION NE GUÉ HIT TAS DE L'AuOUk.
X.\e;h[:e d.i nnm tniiqu'ati _W iiri-.ii ma houlette, ■l'abandonnai soudain mes jeux sous In courbette; Pour le front d'Amynta plus ne tressai de (leurs, L'ambition pensais-je Hit l'amour des cœurs.
Four trahir mon serment, délaisser mn bcrgîrc, Avec l'ambition qu'avaia-je donc a faire?
Dans des pays lointains j'errai la nuit, lo jour, E-ja'rant. mais en vain, me giu-rir de l'amour.
que j'étais ! de croire aucune chose nu monde Capable de détruire une amour si profonde ?
Rendez-moi mon troupeau, ma boulette et mes jeui, Ainvutn, mon amour, puis encore être heureui I
Hue sert tr dc«>li;v et d'augmenter tes peines lierger? Pour Amynta tes soins sont superflus, Car le^ [noiuetitp perdus ne se retrouvent plus! Pour trahir mon serment, délaisser ma bergère Avec l'ambition que diable avais- je II faire ?
LE DOH DE l'KKFIHT,
ELLIOT (MES. LTJCINDA).* Le Dos de l'Enfakt.
Didii à lfr#. ,7. ,V ■V.'M J.'lV J I':-*,'.
T.'N brillant jeune enfant errait dans un jardin Far un beau jour d'été d'éclatante lumière, C Lassant <le ci de \\ le papillon badin, Et l'abeille, active ouvrière.
Il écouta d'abord sous les arbres voûtes De l'oiseau, doux chanteur, l'antienne magnifique, Qui rendait ces bosquets, pareils aui cavités
D'une sainte Eglise Gothique.
Puis il reprit l'essor cet adorable enfant D'un pas libre et joycui vers les prés, la verdure,
l'ui* il mn-illit -..[hI mi les ;ilns -^Icmlides fleurs,
In; luisant bouton d'or, la noble tubéreuse,
Le beau lis odorant, les œillets gais vainqueurs,
Et la tulipe ambitieuse.
Enfin il se tourna vers un fort beau rosier, Il en cueillit les fleurs suaves et nombreuses, Qui duui tout leur éclat, et d'un regard altîer,
Au midi brillai tuf radieuses.
Alors mettant un frein a sa vivo gaité, De ses grands yeui pensifs il mesura l'espace, Et les tournant soudain vers cet azur d'tStu
Que rien au monde no surpassa :
Sa douce voii d'enfant prit uu ton solennel Alors qu'il murmura tout bas : " Chose certaine Non, plus belles couleurs n'empourprent pas le ciel
Que ces fleurs a si douce haleine !
"Moi je vais les laisser sur le gazon mousseux rendant toute la nuit à l'ombre des étoiles.
Et demain la roses en leur ouvrant les yeux,
Le? trouvera plus beaui, sans voiles 1
" Et peut-être, qui «lit? Que les ange* lie Dieu A l'heure de minuit viendront prendre ces choses, l'our les porter là haut par de là le saint lieu,
OE. l'on dit que naissent les roses !" Oli I bel et jeune enfant, maintenant tu les vois Ces magnifique* fleura brillantes, éternelle*, Ces fontaines d'azur, ces bosquets et ces bois,
Et ces roses toujours nouvelles.
On t'a fait bon accueil an ciel,— Etre chéri, Avec les harpes d'or, la cohorte des anges !
Comme & la rare fleur on te donne un abri,
De Dieu tu chantes les louanges !
Mais ta mémoire et ton doui souvenir Sont restés ici bas, comme une chose chère, Dans le foyer des cœurs qne tu sus conquérir
Pendant ton séjour sur la terre 1
ELRINGTON (S. N.) Les Leçons de la Vie.
" Ae» «achetb Youth, and Youth ÏDStmctcth Age."
" Qu'est-ce qne cette vio ? . . . Oh [ dites-le moi. Sage Vous sur le front duquel sombre s'assied le Temps ; Dont la tête est blanchie aux durs sillons de l'âge, Et qui des doux espoirs n'avez plus le* printemps?" — " Voyez I" dit le vieillard, "ma ligure ridée. Et sur mon front plisse" suivez dans leurs détours lies traces de la vie, et vous ferez idée Des labeurs du chemin dont j'ai suivi le cours I
" Oh 1 regardez, garçon I cette plage houleuse Qui lutte à tuiit jiiniais contre lr- ikits rageurs, Les iMgnes. voyos-vuiis, dans leur humeur grondeuse, Parquent dans un étuu le sable «n leur* fureurs ;
C'est ainsi qu'est la vio. —Au ciel vojez la nuit Les étoiles briller, et puis s'éclipser comme Sous un nunge obscur le beau .«olcil qui luit !
LES LKÇONS DE LA. VIE
" Voyei l'été, voyez les magnifiques arbres
x marbres
Dana la même moment où mon compagnon d'âge Voyait épouvanté sa perdra au fond do l'eau Son bateau de papier, eu crittut du rivage :
"Obi par pitié sauvez, oh 1 sauvez mon bateau I "
Ain genoui du vieillard nous tombons l'un et l'autre. Tandis qu'il l'horizon se couche le soleil ; Eut revoyant déjà <[iiel sort sera le nîitre. Cerf-volant et bateau nous ont donné l'éveil - De nos illusions. Je nos joujons la perte Inculque S. nos esprits la première leçon, Xi.us ]iiirli[ii: il l- liions brisés, ■ et pinidant cette l'un; l'urpludiu hiissé sans, pain, pauvre garçon 1
Pour ceux là qui s'™ vont eemrir lnimaitis riv:ii;c.s. Pour m n'uli iirs jamais cnii'iv-sés du retour, Vers des tombes sans nom marchant a tous les SgOS, Ou qui meurent parfois avant qu'il ne aoit jour, Nuire iri'lu I rilcrm perdu iluiis IVriu profonde, Ou notre eerf-volnnt par le vent déchiré, l'er-uriiiiiiint toiis iti-us l'iiomirie de noire mondo, Qui M! pi'rd datif l'abium eu ri-viuit l'nzuré I
LE HÏS1ÈKB DE LA T1E.
ELTON (3IE ARTHUE U ALLAH, BABT.) Le Mtstère de la Vie.
Entbe l'or lies genêts, et de larges fougères, Serpentait un chemin tout couvert rie bruyères, Et nui se terminait en un vallon boise Qui servait de boudoir au zophir alizé".
Ici, diras leur grandeur, se n'iniii'iit de vieui chênes Dca vents trop tn[:.i. nori arrèlant lus haleines. Tandis que, rabougris, arbustes épïncui Epandant de leurs fleurs les edredons neigcui, Abritaient ce recoin où. la pfile lumière Du beau soleil couchant, de la nuit messagère, A l'arbre venait dire : il faut t'arranger pour Clore tes feuilles, car— voici la fin du jour I El souvent quand h' cii l f-n.il il'»» ljl.:u splendide, Je cherchais ce recoin, sorte de theïiaïdo, El sur un des versants enguirlandés de fleurs J'aimais me reposer, les yeui demi -rêveurs, La folle du logis la laissant dans la plaine Courir le guilledou, courir la prétentaine, Jusqu'à eo que vers moi voletaient les oïseaui Doucettement, craignant un piège les petiots 1 Ainsi lorsque ma via fiait a son aurore, Co tout gentil recoi» que nie figure encore, Avait ou lut, c'est sur, privilège certain D'enlever mon esprit à tout ennui mondain, Comme tin bon livre d.\ dont la simule lecture
Offre an 'lii'la à l'."n»i\ i!l Imil à coup lVjmiv.
Mais bientôt il en fut de moi, comme de tous, Chacun a ses Mima.., ;it;»cain aillant que loups, Et suai je me jetai corps perdu dans le mouds, Oubliant mon recoin à l'ombre ai profonde.
Kl liien lies ans s'flniont i'couIi's, ijiinnd un jour
Chemin tout serpentant, tdnt couvert de bruyères. Entre l'or des genêts et de larges fougères ; J'avais connu depuis les chagrin-, le malheur, Je n'iaai- pu- ei.eui|T ili- [n'élu'-, mai- mon coeur
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Avait au préserver purs de tout alliage
Et cherchais ce réduitf ce fraie vallon boité,
Qui servait do boudoir au zéphîr alizé,
Espérant bien trouver encor sons ses voussures,
Doui solace a mon cœur, et baume a mes blessures.
Aujourd'hui comme alors vert était lo gaion,
Et l'arbuste épineux couvert de sa toison,
Maïs de sous importuns, de bruits confus, étranges
Quand j'approchais du but surgirent les mélanges,
CV'taiiîiii i-uiips ri-duidjU'i. di; pindiv, de marteau,
Et la scia en colère agonisant l'étau ;
Aui échus d'alentour envoyant les tonnerres ;
Je tressaillis soudain, et levant mes regards
Je vis mon beau vallon traqué de toutes parta :
Sous un soleil d'été c'étaient des troncs do chênes
Brisés ;— de bois taillis do nombreuses douzaines
Mis par tas, en fagots ; et le gazon foulé,
Le gazon frais naguère et de lleurs constellé ;
Fui* de longues maisons faites d'ignobles briques,
Aux criardes couleurs, puis d'énormes fabriques,
Et tout cela grouillant de grossiers ouvriers,
Ruisselant de sueur dans leurs rudes métiers.
L'homme en fièvre de gain furetant par le monde.
Avait trouvé co lieu do retraite profonde,
Et In fitvre soudain lui montant au cerveau,
11 avait sans pitié tout mis sous lo marteau.
" Pauvre recoin mousseux 1 doux abri I" . . . m'écriai -je,
» Le lucre t'a souillé de sa main sacrilège,
Qu'a fui la mélmlii- il ton bruit dissounant ;
Pauvre recoin si frais, oh 1 que je plains ton sorti A-.i lieu rl'iliri- l'iHdiu dus Invite de la nature, Tu ne rediras plus que gros rire ou qu'injure, Ou que débats honteux do ménages sans cœur, IJu querelles d'amants, ou propos île pécheur !
La voix do la gaité, le cri sourd de l'angoisse
Se fondent en un chœur hideux qui toujours froisse ;
Les obscènes, juron* ili 1' Iidctiulp, et lies enfants
Le murmure si doui, et eur nous triomphants,
Se fondent en un ciioe à la fois vif et rude,
Qui toujours vous fait mal, nargue de l'habitude t
Fredonnant au soleil quclqii' idylle gentille ; Autour de son cou blanc flottent ses tresses d'or, Et ses jolis veux bleus ont plus d'éclat encor, Elle ne peut savoir que tout près, d'aventure, Est un pauvre mourant pour qui ta voii si pure Est un supplice affreux. Près du cachot malsain Où gît le criminel qui iloit mourir demain, Qui pour prier, trop fou do douleur et de rage, Jette un œil hébété sur son étroite cage, Appelant, mais en vain, la mort h son secours, La mort qui no veut pus écouter ses discours; Qui, squelette vivant, dans un mois, par la ville, Vivra dans un musée à l'état de fossile, Après avoir été par un snhi tout pieui
Proprement étranglé Le juge dont les yeux
Ne sont pas encor secs de ces pleurs de commande
Qu'un reste de pudeur veut au moins qu'il répande,
Dans les occasions où tout franc et tout net
Sur sa perruque immense il met le noir bonnet,
Le juge, en sirotant, ou le soir aprts boire,
De son futur pendu vous raconte l'histoire.
Et dans l'argot légal plaisante sans effort
Sur le vilaiu moment que va passer— ce mort 1
Si do l'autre des lois, nous entrons dans l'église,
Qu'y voyons-nous souvent ? . . Fillette !i taille oxquise
Cherchant, en simulant un fictif repentir,
Supplanter sa rivale . . . oui, dut-elle en mourir t
En bénissant chacun et le riche et l'infime,
L'Evâqne au fond du cœur no croit commettre un crime
En faisant in petto (ce qui n'est pas fort bien),
Réserve, exception a l'endroit du Doyen ;
l.i: MÏSTÈSE DB I,*. VI B,
Le Recteur demandant d'en liant miséricorde
Sur son clerc en dormi il'ire souvi-ut déborde;
] 'i-iuLi ci t i|h7l qurlqurn pas, ri drui? If ikuni-jinir.
Du midi il "un llimamdn', et il.nif p'inil i j i f r ,
Quelque joueur blafard, (Wiulé de la veille
ISoit sa rage en silence, ayant basse l'oreille,
Ruminant sa fureur contre de cbers amis
Qui ne eu doutaient min Être ses ennemis,
Tarée qu'ils lui gagnaient, rjui plus est sur parole,
Quelques riches liions du ruisseau le Pactole.
Le vice ainsi se rue S travers la vertu,
La joie à In douleur souvent h l'impromptu
Se beurto brusquement comme chaque nuance
Qui sur le canevas follement se bal-mec.
Ainsi do ces maisons bientôt en sera-t-il I
Elles retentiront d'un incessant babil,
l)i, i-i'n [irujio.f iliivi-: s-ius i ; 1 1 1 1 ri insistance,
Qui ri'rullm-ul à itous, vuns lu'Urlant S distance,
Comme un orgue touche pur rpi(.lqii' iniliinir main.
Evoque des ac-ents qui mus liml fuir soudain:
Sous le rude doigte" do la main malhabile
A travers les tuynui ayant son domicile,
Surt un luurd gru-iicmejit ; j.ni.s (1rs soupirs confus.
Des lamentai ions, des sons aigres, diffus,
De lotj-s gémis.-cmMits, îles propos do corneille
Et .lus «ris chevrotants qui fout mal a l'oreille."
De douces visions d'une Joie indicible
Qui de nos ames fout leur séjour invisible,
Et qui mettront en fuite aui feu de leur clarté
Les angoisses, les mau* do notre humanité;
L'homme pardonnera parce que Dieu pardonne,
A la main de l'amour il devra su couronne,
Cnr si la vie humaine, elle, était sans péché,
Les belles actions n'auraient un débouché ;
Faute do se montrer languirait le courage,
Lu charité mourrait fort souvent en sevraye,
Et l'homme ne serait ni tout i fait péolieur,
Ni cependant un saint. Au lieu que, par bonheur,
CHAQUE CHOHE A BA PLACE
' Les maui les plu? cui-ams, les plu* grands chagrins mOme Des bénédictions lui donnent le baptême.
A travers maints espoirs déçus ou naufragés, Des plaisirs archi-faui, .les devoirs négligés,
Et ilea crimes choyés pendant an temps «'avance
Avec un coiur cuntrii la nul, le Repentante,
Et sur le bras ami de ce bon ange X Dieu
L'homme est conduit, là haut, par de là le ciel bleu !
EMEBSON {RALPH WALDO).
Chaque CiroaE a sa Place.
Ce ruatre il manteau rouge, qui clinmps pense fort peu A toi cpii le contemple an haut de la colline ;
Ne mugît pas pour toi soua l'abri du ciel bien.
Non plus le fossoyeur, pensif, no s'imagine
En tintant lentement, le soir, le couvre-fou,
(Mu; ce L^T.iEirl -ivl.'iai (;m: le m.jinlc abomine
Napoléon le Grand, ce héros demi-Dieu
An dire du soudards .... sur le meut examine
Ses bataillons épais marchant selon ses vceui :
Et toi, tu ne EJtis pus iu.ii plu. à quel bien-être
Ta vie a pu servir ri ton prochain peut-être ;
C'est que tous en ci- lnrnjrle mil bijwiin d'un chacun,
Hïcu de beau, rien de bmi. alurs que l'on n'est . . . qu'un I
Elle chanta, mais las 1 son chant ÎL mon oreille Bien moins doux arrivai — ce n'était pas merveille, Je n'avais apporté chez moi ni les beaui cieux, Le fleuve, ni le bois qui chantaient ù mes jeun 1
Les coquilleB do mer gisaient sur lo rivage Dom esprits de la vague et du tant deui tangage, Et le mugissement lie leur mère, — la mer, Apportaient H mes pieds leur frôlement léger.
L'HÔTE NOB IXT1TK.
J'essuyai le varech el la gluante brume,
Et j'emportai chejt moi ces enfans do l'écume ;
Mais cci pauvres objets avaient laisse là bas
Sur la grive et le sable au milieu du fracas
Des vagues .... leur lii iintr. — CVst vrai dans toute chose,
N'est par' lui seul un é beauté, Mais rassemblés ils sont de Dieu la Majesté 1
FELLOWS (MBS. F. P.) L'Hôte nos Invité.
" HgLÀ ! qui frappe ainsi du eBHtel a la porte? Quand a tinte minuit, quand il so fait si tard? Ce soir la Châtelaine avec joyeuse escorte Tient sa cour— es-tu donc invité par Hasard?" " Ne suis point imiti-, mais viens t'iieri'lnr la Heine Qui trône dans ce» lieui ; no dois prendre repos, Et je reviens de loin, tant qu'à la Souveraine De céans, n'aurai dit à l'oreille deux mots,"
" Serait-ce bien troubler ainsi les épousailles? 0 Sire Chevalier sonyes-y donc un peu I
La Dame vous verra demain matin^ardieu I "
''Jusqu'à l'aube ilu jour, Veilleur, no puis attendre;
A la Dame je dois parler, c'est là le hoc,
Et sans aucun retard elle aussi doit m'ontondre.
Car il me faut partir avant lo chant du coq.
Montre-moi le chemin, je suivrai ta lumière !"
Il suivit lo fallût l'attardé visiteur,
Tandis que le veilleur mâchait une prière,—
Do ce bardé do fer grande était la pâleur.
Ils atteignent la salle. — Or tandis que s'avance Le nocturne étranger, nul bruit ne font ses pas, Nulle ombre sur le mur n'annonce sa présence, Les pâlcn invités ont chuchoté tout bas.
Le chien sentant son flair a grogné d'épouvante .... Ile.' torches kf lnours iirciuici:* teinte île deuil, Alors qu'il les Approche ; et l'épouse est tremblante Quand empoignant sa main blanche comme un linccuil, Irni./iffilJv, il lui ilii r|in:lipi(! din-t .1 l'oreille. L'époui est éperdu de voir cet homme mort
Comment le traître meurtre eut lieu. C'est pur trop fort 1
Vous, Chevalier félon, quand vous m'avez occis,
Quand pour boiro au ruisseau je levais ma visière,
Les pcrlofl du ruisseau devinrent des rubis,
" Et mon sany le plus pur opéra le prodige,
Car le matin occis, ju gisais sur son bord,
C'est par amour pour toi, belle mignonne, dis-je,
Qu'il lit par guet-apens de son rival un mort.
" Car tu lui promettais d'être son épousée,
Do nouer avec lui le lien conjugal,
S'il pouvait de mon sang faire rouge rosée,
Et se déborasscr d'un odicui rival.
" Il est écrit là haut que pour ce fait immonde
Vos âmes, je les dois emporter en enfer,
Laissez donc ce festin, et quittez votre monde,
Avant le jour chez lui vous attend Lucifer I "
Et Le bardé de fer du sein de cette foule
Palpitante d'effroi, les a fait déguerpir,
Et lu vent de la nuit avec ses cria do goulo
Les emporte en ses plis et pour toujours souffrir.
FEEEOL (L'AUTEUR DE PAUL
Vers écrits pour un and qui d&irait avpir an vers la phreso persane:— Je revins an lieu de ma naissance et m'écriai: " Los uni) de ma jenneiae où sont-ils?" Et l'écho de répondre: « Où.wnt-ils?" Je voua cherchai partout Amis de ma jeunesse, Au soleil et dans l'ombre en ne prenant de cesso. "Où, sont-ils?" diaaia-je, "où ?— Seraient -ils donc partis?" . . Je cherchai. — j'écoutai— l'écho rmiit : — partis ! . . .
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f.ors (out autour de mai se lit un lourd silence. Une tombe était ljl ; surpris ilu défaillance A l'aspect de la mort, en pleurant je m'assis, Et mes sens s'affaissant voilH que m'endormis.
Devant mes veui alors se pressèrent en foule, De mes amis pleures comme une immense houle : Chacun dVui c .' r i t ■K-niml Imiihcur infini, Près de moi se plaçait tout en cotamini.
Une clarté plus noble auréolait leurs tÈtcs, lit d'un monde meilleur annonçait les conquêtes. Oh I dis-jc, en tri oni pliant, oh '. oui jo sens cela. Sien morts aimés sont la I . . . l'écho répondît la !
FITZBALL (EDWARD).
L\ Fée et le 9 Fleurs.
D.\ks ces temps d'autre fui s «ù Fleur.', Arbres et Fecs Causaient entr'eui, comme de bons ninis, De la brise sur les bouffées.
Une Fée étalant ses ailes de rubis,
Venait dans chaque Heur miroiter ses doui charmes. Ou In rosée avait posé ses larmes,
Et gnîmont voletait vivo comme un totoii
Lors la folâtre Fée à l'orgueilleuse Rose A dit soudain : " Si se voilait lo ciel,
Que déploie une forte dose M'r:n[>,":'hAt rie vnU'r, injiirriii« - ji- i:n ton cSncel Trouver uu eûr abri?" — " Que vienne h tempSta,"
Rougit la Rose— "ici to ferai fEtel Dans les jours do bonheur ou dans les tmui vais jours
Je t'aimerai toujours I" D'un ton molodioui au noble Lis la Fée
Fui» s'adressant: « Superbe Lis, dis-moi,
Si le veut soufflait par bouffée, l'auvrotte, trouverai s -je un afir abrï choi toi?"
Le Lis en palissant : " Que vienne lu tempête.
Ne changerai, toujours to ferai fête !
Dans les jours de bonheur ou dans les mauvais jours
.le ['aimerai toujours 1" La Fée alors s'en fut trouver la Violette,
Celle-ci cl'unn voii discrète:
" Ne me connaia-tu paa sans affectation Depuis longtemps?'' (lit-elle— " ,\ ipuii Wi les promesses!
Les faite eut seuls ont leurs délicatesses "
Et puis elle abaissa son voile ténébreux
Sur ses modestes yeui.
La tempête sévit, stridente, furieuse, Le fauve éclair «pandit sa lueur,
La Féo étourdie et peureuse Vers la Rose s'en fut abriter sa frayeur:
" Je ne puis te loger," lui dit soudain la Rase.
" Sur mes boulons dois yeiller, et pour cause .... Va cacher ta douleur dans la coupe du Lis,
Tris amples sont ses plie." Vite s'en fut la Fée aui lieui où l'espérance
Mnisio Lis n'ayant souvenance De son offre d'hier, lui ferma ton logis- La malheureuse Fée alors toute éperdue,
Ses beaui habits trempés de par la nue.
Vers la modeste fleur qui ne se vantait pas
Poussa son dernier glaa.
La Violette ouït ce long cri de détrcSFo
A déni battants alors ouvrant son cceur:
" Descends," dit -elle avec ivresse, " Viana dans mon sein, petite, abriter la douleur ; Cb ne sont jamais caui qui nous font des caresses
Dans les beaui jours, — qui nous font des largesse* Lorsque pèse sur nous fortement le malheur!"
Salut J. l'entendeur !
PLATMAN (THOMAS),*
Une Fessée de Monr.
Quand sur mon lit de mort je languis S 1s peine, En m 'évanouissant, haletant et pleurant,
Mon fimo s'élancer vers l'Éternelle nuit,
Oh 1 daignez éclairer un frire, Et dites-moi: que dois-jc faire Lorsque m 'apparaîtra la mort, Pour calmer ma terreur. |nmr accepter mon sort? M'est avis que j'entends tout )>as la voïi d'un Ange Me ilini en îles mnreiils d'une douceur étrange:
" Viens-t'en, ne trains rien, sois sans peur,
Viens, sois eiempt d'alarmes, Tu seras plus heureux qu'en ce vallon do larmes. Comme César allons! dans un noble transport
Prends une assurance nouvelle, l.e ltubïcon est lil, vole sur l'autre bord
Dans les bras rugueui de la mort !"
GANNON (NICHOLAS J.) Chant tj'Eya.
Roulez saisons, roulez votre parcours, Eteignez- vous, éleignez-vous année, Pour m'amenor lo plus beau do mes jours
Du sept du mois de Mai i'heureasc matinée.
Car ce moment hStd par mon ardeur, Fera de moi "r-i ï ■_- r i [nyc i^L '^hmi- : ''o. Quand sur le lac je suivrai mon Seigneur
Sur un coursier fougueui vers son bel Elysée.
LH FRÊNE DE Li MOHTAONE.
A mon charmant hymen pour faire honneur Viendront H moi gaiement lia douces vagues, Leurs vêtements d'admirable blancheur it tissés d'écume .... et de frou-frous tout vagues.
Des eaui du lac alors les doui Zéphirs F.jilijmjijnml uni; !i_vmcii! solamicllo, l)e notre hvmeu ils diront los plaisirs, Aui échos ils diront que je suis la plus belle !
Et moi portant couronna da crîital,
Le Thèse de la Mohiaotte.
C'est le frêne de la
Et puis quand la bruyère envahit tont, et gag] Avec son cramoisi le sommet des côtcnui, Qui sur le ciel étend le vert de ses rideaui ?
C'ait le rn"jje (li- [il mimtiijjm;.
Et lorsque d'or l'ai Qui se montre éclatant, d< Et qui porte il son front de yrtTiat des joyaui ?
C'est le frêne de la montagne.
Et qtuuul le rude hiver sort uu jour de son bagne, Que de neige il rnv."[ li * i~ï: f ^ lus ]ilus beaui, Qui des plus noirs autans fait la ni<iuc aux écho»; C'est le frêne de la montagne.
Quel est-il enfin l'arbre en la Grande Bretagne Qui misitï enseigne A l'homme îi supporter ses maui, El qui, la liberté la porte en ses rameau* f C'est le frêne de la montagne !
GAENETT (RICHARD).
Lb Message des T'lbithh.
ItoissEAii fais ton chemin a travers la rivière, Et porto en sure lé sur ton aile légère
8ur toi fera tomber regard plein de liesse,
Et te remercier;], vois-iu, gentil K aisseau!
i'ar un discourt plus doui que le chant d'un oiseau.
Mais, mon amour, a toi Ruisseau si le confie,
Il faut, c'est important 1 qu'on ne te mystifie,
11 faut être prudent, car maint eruel danger
Lui tend un gnet-apcns 1 ton frit passager !
Oh 3 comme j'ai frayeur du pont et de la digue.
Des ];rrkiiic.- miiaisi'ii! cumuie je crains la ligue,
],es roseaux elllaiinués, les jiaies pur trup pimpant.- '.
Si la Naïade aussi voyait ï ta surface
If es Heurs, mes meutes lleurs vi>y:ij,vr ;ivec graee,
Elle les saisirait bien vite dans ses jeui
T'tnir s'en faire un turban orgueil de ses- chevelu.
D.mc Uui^cnu i'ien ninui, sur ta nappe argentine
Si rui.CL'utivs le Cygm: ans plumes 'l'aubépine.
!iiïoi|ue seu secours I— liarde ! il protégera
Lo bouquet qu'un l'oêle envoie i u Clara!
Ea riais ce et mémoihe.
fcUDLEY (BET. LEWIS).
EflPEBAHCE ET MÉMOIRE.
1.' Espérance est un faon a la gentille allure, Sur le vi-reaiit d'un mont tout couvert de verdure, Qui regarde s'ouvrir l'aube de la nature
Dans le loin vaporeui ; D'où jaillissent d'abord les perles Je phosphore Qui ravivent la fleur, bien avant que l'aurore Do ses feux n'oit jeté l'éclatant météore
Sur l'orient des eieui.
Dans le cycle des ans écoulés, In Mémoire Glane Ëriars les épia du champ qui fut la gloire, Et s'affuble m passant de cette robe noire
De l'automne en son deuil ; fiun chant ([uui'nlii'u i'fi îiii chant triste et nombre, Qui dr]ilurn If temps ijiii j'i n'i'st plus qu'une ombre, Ces jours qui ne sont plus, et ^ont malgré leur nombre,
Dans la nuit du cercueil.
GILFILLAN (BOBEBT).
Hymne au Soleil couchant.
Soleil du Firmament 1 Planète merveilleuse !
Et pourtant ail départ sur ton pinacle d'or Tu domines la nuit, et brilles plus encor I I>i-ce:iihint leiiti.Mueut vers un autre hémisphère,
En dorant nos bosquets des Ilots de ta lumière, Comme un suprême adieu que tu fais il nos fleurs. Ton départ parmi nous amOnc la tristesse, Quand d'autres nations adorent ton retour ; Tu luis, et ta beauté se revêt lie jeunesse, Dans le sein do la nuit tu vas chercher le jour.
De l'océan tu vas sonder les profondeurs ; S-.isj.r n.îu iki» le? aïi-!.. tu 1:0 ut 11 11 nie s le monde, Et caresses l'étoile nu haut de te.- r^plendours I
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Eclal, gloire Bt grandeur voila ta triple aurore ; Tu l'ii vannes brillant, la majesté te suit; Et quand de l'océan m sors plus jeune encore, Et la nuit se dissipe, et le nuage fuit.
La nature doit tout il toa bienfaits nombreni ;
l'or toi rit le déport ; et lie la Laponio
Tu fais, quand il te plaît, un Eden rndieui.
Le temps ne peut te vaincre, et eur toi ^lis?c l'âge,
Les ans sont impuissants pour honier ton pouvoir,
Force et sublimité 1 voila ton apanage I
Toi Pèlerin du monde, et qui n'a pua do soir !
Soleil du Firmament I PlanÈto merveilleuse 1
IjC jour linit pour nous ta course lumineuse,
Et pourtant au départ sur ton pinacle d'or
Tu dominos la nuit, et brilles plus encor 1
GOLDSMITH (OLIVER
Le Village Abakdoitsé.
DÉlicieds Aubum ! 3 toi charmant village, Lu plus h'au. in plus «ai de tout lu voisinage, Dont li' pririlnnps pnVuw, cl d'été In lim-imur Assuraient lu liien-être au pauvre laboureur, (lliers et fhnrnvirjtH iBii-qni'ls du repus, d'imimrcm:. Séjour idolâtré de mon heureuse enfanco, Sur ta pelouse verte ai-je souventefois (Jouté le vrai bonheur dont m'enivrait la voix 1 (lue me plaisais souvent à la si douce vue De tes cliarroes divers, sentir mon 8ms émue I 141 cabane \ l'abri, la ferme à l'avenant t! : .i!:ivé'j avec soin, le ruisseau badinant Au moulin affairé portant son oado utile, Sur le côteau voisin de Dieu le saint asile, Le buisson d'aubépine avec bancs alentour, Où pensi: la vieillesse, oîi chuchote l'amour I (lui.' j'ai béni lu jour, souvent longtemps d'avance OÙ finit le travail, où le repos commence.
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Lorsque, libres de soins, tous les gène du hameau Venaient endimanchés sous le plus vieil ormeau, Les jeunes folâtrant sous son puissant ombrage, Les vieui lus regardant, rêvant do leur jeune fige. Tours d'adresse par ci, tours do force par là, Et grands Abattements sur ceci, but cela.
Composaient le menu de ces heures do joie, Et lorsqu'on se lassait, cherchant une autre voie Soudain apparaissait jeune couple luttant A qui rendrai! plutôt son danseur impotent ; Ou bien encor c'était jeune gars, pat malice,
Par sis contorsions, faisant pouffer chacun :
Lancée en contrebande, et maigre" l'œil sévère D'un argus, de maman, d'un tuteur, ou d'un pire. Ces chamies si divers, 3 village enchantourl Savaient tout faire aimer, tout jusqucs au labeur ; Ils peuplaient tes bosquets de joyeuse inliucnco, Mais de ces charmes, las I il n'est plus d'apparence. U..LLY vill.iLV rinrii. i'r.ii* et délicieux Tes ciiiiriui's .-(..il détruits, las! ils ont fui tes joui j Du tyran tes bosquets sentent la main jalouse, Le (k ! v;istatiun (ri'iiie sur tu pelouse:
Un seul maître accapare et tient en son pouvoir Ton domaine en entier, et rogne ton terroir; Autrtfiii- hr;ui mir.jir du ciel et des nuages
Ton miss i mainti-naiil rinri sous les riuiréaijes ;
Hôte de tes sentiers, gardien de son trésor, De son nid qu'il protège, est 1,\ le lourd butor A la voli caverneuse ; et le vanneau voleté En fatiguant l'écho de son cri de chouette.
Informes, tca bosquets n'ont plus un abri sûr, Et la pariétaire étreiut, détruit le mur, Tondis que tes enfants fuyant la main du maître Bien loin de leur pays s'en vout mourir puni -être.
Ce pays sera mis bientôt en interdit,
Oïl s'accumule l'or, où l'homme dépérit,
Los princes, le? sei^ueurs puni uni vivre, ou non vivre,
l.e souffle qui les lit peut les faire revivre ;
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Ne la dé
II fut un lieureui temps oîi dans notre Angleterre
Peur se niiiirrïr chaque homme avilit un coin de terre :
Lot* un trnvail léger suffisait aui besoins.
C'est que l'iionimt' avait lurs qui lui donnait leur» ïoins
Doux braves compagnons la santé, l'innocence,
Et sa riebosso ét»li l'ùuu de l'opulence.
Mais L-ii teiiips sonl . liants ; le commerce sans ea-ur Confisqua a son profit le cliamp du laboureur ;
i l ^ i : ]':iv-. dis ]■]■■]].'■; de la terre
S'étaient lourdement les vastes bâtiments, Qu'habitent les soue:s qui suivent les puissants.
Don* Auburn ! lieu charmant que j'aimais t Du tyran tes déserta attestent le pouvoir.
Mni.iteiit.nt ell faisant mes rendes .solitaires
Dans mes courses au loin, au retour, au départ.
Dans mes chagrins.— cl Dieu m'en a tlo1ilii ! ma |iart !
.Il' cnnsiirvsi l'espoir ([lit uns (Icruièrijs boures
S' achèveraient , Auburn. dans te- humbles demeures :
Et de la vie alors d'attiser le tlambeau,
Pour mîeui le préserver de la nuit du tombeau;
Devant les campagnards du Bavoir qu'on rencontre Dans les livres bien lus. eur l'.jr.-uiu] eu nos cceurs A toujours quelque coin ; -puis a ces auditeurs
LE VJLLAOE iBÀNDOHN*.
Bénévoles, narrer nu vie et mes voyages ; Tel un lièvre traqué fuit vers bob nain feoillages, Je conservai l'espoir après si long souci, De vers te ciel natal, venir mourir ici.
O solitude heureuse, fi bien douce retraite, Qu'appelle vainement, qu'en vain mon cœur souhaite. Qu'il Bel béni celui qui sous ces verts rameaui Peut remiser son igc après cio longs travam ; Celui qui quitte un monde en naufrages fertile, Et vainqueur sans combat fuit vers un tel asile [ Pour lui nuls malheureux nés pour un travail dur, l'our explorer la mine, ou l'océan peu BÛT ; Aucun portier grognon n'est 11 dans sa livrée Pour chasser sans pitié le pauvre (le l'entrée ; Mais ïl peut s'avancer doucement vers sa fin, Et d'anges entouré parvenir au déclin,
C'était un bien dora son \ la chute du jour
Du mont voisin, le bruit, les caquets du village ; Quand par là par ha/.ard, je mil rais au bocage. Je l'écoutais souvent: là c'était le berger Qui répondait au loin au chant vif et léger De la laitière ; ici des canards et des oies Caquetant sur IVtaui-; le tr,uipe;Lii dans ses. juies Qui mugissait, bêlait ; les folâtres gamins Echappés 1 l'école, inondant les chemins ; La voii du chien de garde aboyant h la brise, Et puis ce bon gros rire, enfant de la bêtise ; Tous, des arbres cherchaient le vaste parasol, Et servaient d'intermède nu chant du rossignol. Hais, maintenant, hélas ! a fui la turbulence Qui de la ruche il miel annonçait la présence ; Tout a fui, tout, hormis près de l'étang voisin Cette veuve accablée et d'ans et de chagrin, Qui pour canner son pain fouille la cressonnière, On brin il brin hélas I fagote la bruyère, Heureuse de trouver quand arrive le soir, tin abri pour soi pleur» et pour ton désespoir.
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Près du taillis la bas où pousse il l'aventura Encor plus d'un jardin, était jadis la cura.
C'était un homme cher au pays le Pasteur !
Il passait pour fort riebe, en avant pour valeur, Et pour pourvoir a tout, mémo y compris ses livres,
Par des concessions envers l'omnipotence;
Bien plua qu'ÎL s'élever par lui-même an bonheur ; Sa maison bien connue était a tout le monde ; 11 hébergeait surtout la race vagabonde, Censurait ses travers, mais soulageait ses maux. Des riches au eccur sec, c'étaient tous les fléaux : Cotait le mendiant dont la barbe argentine Fièrement descendait sur sa vieille poitrine, Le viveur ruine désormais sans orgueil, Le soldat éclopé, tous trouvant bon accueil, Et ce dernier surtout, qui narrait ses blessures, Ses combats, ses eiploits et ses mésaventures, Montrant par A plus u, comme quoi lo guerrier Pouvait sans coup férir, attraper un laurier. Et le bravo Pasteur enchanté de chaque hôte, Do le fêter au mieux no eo luisait pas taute, Oubliant ses défauts noyés dans ses malheurs Pour ne se souvenir que de tarir ses pleurs.
Soulngerde prochain, adoucir la misÈrc, C'était lit son orgueil ; c'était sa vie entière ; Toujours prompt à répondre il l'appel du devoir,
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La connotation calmait la peine amere,
Et les derniers accent» étaient une priSre.
Humble île maintien, Bans affectation,
Sa parole a l'égliae arait île l'onction ;
L'auguste vérité dont il était l'organe,
l'révubiit sur lw sois, convainquait le profane.
1,'ofiice terminé, tout près du bon Pasteur
Se pressait le troupeau, rustre et cultivateur,
Et les petits enuuita du l'entourer, do riro,
Et de tirer sa robe en quête d'un sourire ;
Ce sourire liait doui, et toujours réchauffant,
C'était celui qu'un piro adresse a son enfant.
Lui no vivait vraiment que pour son entourage,
Il partageait la joie et les mam du vdlagc;
Mais ses pensera profonds n'avaient qu'un but, le ciel.
Ti'l li! éluvé de ie roc éternel
Surgit majcstueui, au- dessus des nuages,
Eclairé de soleil, dominant les orages !
Non loin de cette haie au genêt tout en Henni
Qui longe la chemin, liélasl sans promeneurs,
Se tenait du village, et l'école et le Maître;
C'était un homme luttera, et voulant lo paraître :
Moi je le connaissais, comme tout écolier
Des désastres du jour l'inévitable augure.
Ces pauvres écoliers avaient riree tout prêts
Pour tous ses jeux d'esprit, pour tous hch quolibet.-'.
Car malgré les dehors de sa face rigide.
Il lâchait quelquefois h son esprit la bride;
Mais quand il arrivait au grave Magister
De froncer le sourcil pour eui c'était l'hiver.
11 était bon pourtant, et sa sollicitude
Etait faire goûter les charnu 1 » de l'étude ;
Le village en entier proclamait son savoir,
Lo fait est qu'il avait h lui seul le pouvoir
D'écrire et de chiffrer, do mesurer les terres,
Et de pronostiquer les vents bons ou contraires.
On disait même aussi qu'il savait arpenter,
Dresser plans et devis, et pour argumenter,
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El de mois ai ronflants saupoudrait ses discours, Quo pour les paysans c'était a ne pan croire
A passé comme une ombre ; il ne reste plus rien
Du savant Magister, ni ci» logicien.
Près do cet églantier qui relève la t3te,
Oh l'enseigne au passant disait jadis : "arrête P
Où l'aie et lo porter étaient en floraison;
C'était lo rcndci-vous du jeune et du vieil nue.
Et dus Ilu]:liiips d'ûiiii dn 1 1 .ut le voisinage,
Qui parlant, et toujours criant tous à lo fois,
Avec de fort grands airs y disentaient les lois.
L'imagination aime il faire revivre
Ce parloir idéal oii l'on s'écoulait vivro;
1,0 mur blanchi di' tkni, le parquet bien snl]!, : .
L'horloge qui faisait un tic lac endiablé;
Un bahut qui formait, c'était ma foi commode,
Le soir un fort bon lit, la jour une commode ;
Ton! Il l'entour des murs, si* paires de t.ilih'am
Du noble jeu de POio illustrant les travaux;
Puis un foyer, l'été tout garni do verdure,
Et eur do hauts rayons tasses faisant figure.
Pauvres splendeurs d'un jour ne pouvidî-vous donc
Do sa chûte sauver ce gai manoir 1 . . . hélas [
Il tombe, obscur qu'il est; plus no rendra lajoîo
An pauvre paysan a des soucis en proie ;
11 ne redira plus le cancan du barbier,
La nouvelle apportée ciprès par lo fermier ;
Non plna du bûcheron la ballade joyeuse ;
Non plus le forgeron à la face fameuse
Ne verra s'éclaircir son front tout rembruni ;
Ni Hn.ieliLT non plus tout en catamini
No viendra plus piettiir, si circule à la ronde
Le bonheur Hurgisn.nu de la boisson féconde,
La servante, non plue, n'est plus la pour baiser
A son corps défendant, la coupe, et la passer.
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Que les heureux du jour en leur pompeuEe ivresse Raillent de ces bonlii'urs lu ouVve siiiiplesse, Quant a moi, je l'avoue, un t-liarnip cain panard Est plus cher a mon cœur que le vernis de l'art. La nature, 1 jeu libre, est more de la joie, Elle enfante les jours files d'ur et de soie; Mais la pompe sans fin, mascarade à minuit,
Avec tioia d'opulence, et tout ce qui s'en suit
Diin ces tV-tcs. nnn; que le l'i-ur trou™ joie, A l'ennui fatiguant il est souvent en proie.
Vous les amis dn vrai, vous tons hommes d'état Qui du pauvre voyci la misère, et l'éclat Du richo ; examine! quelle est lr> (liù'éronee Entre pays heurcui, et pays d'opulenco.
La mer e'énorguctllit du vaisseau frété d'or, Hélé par la folie, il prend soudain l'essor, Au port il a touché ; les heureux lie la terra Partagent ses trésors. Ecartons la chimère Et voyons nos profits. S,. os ce gi-und mot de l'or
Aux utiles produits que fait cette opulence? . . .
Il n'eu est pas ainsi de nos pertes d'urgence.
Coi Immole cousu d'or, tout vain, tout oi^ueillcin,
Prend pour lui, pour lui seul un terrain monstrueux,
Sur lequel plus d'im pauvre au soleil avait place ;
Mais il lui faut il lui pour son lac do l'espace,
Et pour son équipage, et puis pour ses chevaux,
Et pour sa meute, aussi pour ses nombreux troupeaux ;
Le vêtement qui tient s,i- mesures eomfortables,
A coûté la produit des plus riches stables ;
Son manoir étoffé fait pour gens comme il faut,
Rougirait de s'ouvrir au bourgeois, au rustaud ;
Tour héberger son line, il fuit fouiller le monde,
Tandis qu'autour do lui, le pays a la ronde
Etouffe de pléthore, et languit do splendeur
Car qui ne vient de loin, est pour lui sans valeur.
Telle une jeune fille aussi simple que belle
Sûre de plaire à tous par sa fraîcheur nouvelle,
Fait fi de la toilette et des atours pompeux,
Et préfère a tout art le pouvoir do ses yeux ;
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Mais quand fleur do beauté se fane al s'étiole,
Lors elle fait la roue, et s'affuble d'atours Pour tâcher a sa glu de piper les amours :
Tel aussi ce pays d'abord de la nature Paré des simples dons, un jour, s'il s'aventure,
Il est sur son déclin, mais voyez ces splendeurs? Ici sont do? pilais. \\ but dus p-..T?pectivoa ....
Frappé par la famine, il part, il es! parti
Et lorsque, sans pitié de chagrin il succombe,
Le beau pays lleurit — jardin, ou plutôt tombe 1
Pour fuir la pression, Hû'Ilc. '[u ti;]] i^uliL
Oa donc ira le pauvre abriter son linceuïl?
Sur la communo? . . Hélas 1 quelques brins d'bcrbc rares
Voilà pour son troupeau ; — les riches sont avares :
La commune I ■ .elle sert ?i leurs troupeaux nombreux ;
Lo pauvre I . . heureux il est de glaner aprf s eux I
Et qu'est-ce qui l'attend, s'il s'en va vers la ville ?
Mille tentations, pas de pain, pas d'asile.
D verra l'abondance, et lui mourra de faim,
11 verra de viveurs un innombrable essaim
Dans un luie honteux choyer leur existence,
Bans songer an prochain, non plus qu'il sa souffrance.
Ici le courtisan en habite de velours,
ÏA le p'lIo artisan qui travaille toujours ;
Ici d'un orgueilleux le cortège superbe,
Et là ie noir gilwt fauchant liutnaiuc gerbe.
Ce dôme ou le plaisir J. minuit tient sa cour
Caresses et coupés roulent avec fracas, Aux regarda ébahis do nombrcui parias ; Sûrement nul souci ne se glisse en ces têtes! Témoin de lois plaisirs peut-on rêver tempêtes 1 Ainsi le pensos-tu? Regarde dnne mon Dieu Ici cette pauvresse, elle est sans l'eu ni lieu,
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El grelotte de froid; — il fui un jour peut-être, Au milieu du village, et de son doui bien-être, Où de ses veux émus il coula bien des pleurs A quelque frais récit d'innocentes douleurs ; Ses modeste» regards ont orné la chaumière, l'umi l'épine ainsi surgit la primevère; Et maintenant perdue, et perdue il jamais, Vertu, famille ont fui ; seuls veillent les regret*. Fris de ce seuil oil vit son séducteur infâme, Elle pose sa tête, et maudit, pauvre femme !
Hélas 1 elle quitta sa bure et son rouet !
Ëst-cc que ton essaim charmant do joui-™ relie?. Portage, doui Auburn, angoisses si cruelles?
A la porte du riche elles tendent la main !
Mais non. Les habitants de ton charmant vilh^-
Bien au delà des mers vers un lointain rivage
Ils errent épuisés ; le sauvage Al taras
Voit les douleurs rie ccili L[ii'Aulmrn toujours cliannn
Quel changement, grand Dieu! sur ce rivairc aride
Dardent soleils de feu de ln zone torride ;
Comme mailles serréa. d'im]n-]a-trabl,;-; l.k.i..
Oh l'oiseau paresseux sembla oublier sa vois,
Oh le silence épais domine seul et rÈgnc,
OÙ vole en son etlr-ai h lMt-ilii mu&imigne;
Des champs empoisonnes bien qu'ils suhrit plantureus
Où distille la mort le scorpion hideux ;
D'éveiller du SL'rpcnt l'imiil.icaliic vengeance ; Où tigres accroupis vous i-'netl>-n( au liuxaril,
Tandis que l'ouragan grandit et se déeliniue, Elève au ciel la trombe, ou renverse lo chêne. Oh ! que ces scènes la diffèrent d'autrefois, Le frais ruisseau courant, la pelouse, les bois Où circulait la brise, où sous un doui ombrage
Quelles douleurs il ciel 1 Quand vint ce jonr fatal Oh chacun dut quitter enfin le sol natal !
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Quand de plaisirs deïunts gardant la souvenance,
De trouver tout la. bas nn mémo et parti! lieu
Ki [mur climats liiliiiniiis prenant soudain alarmes
fur c<- lii'U tant ■<mn' caaiiui j -l i - 1 1 t-ji ï t ses larmes,
Le bon riern grand papa se trouva le premier
Prît il partir .... Pour lui qu'Était le monde entier?
Rien.— Il sympathisait ,\ la limitent profonde
Des siens, — mais smi rnvnitinc était d'un mitre monde !
Sa tille, plus cl.armante'cncorc dans les pleur».
I* suivait en silence en proie il ses douleurs,
Oubliant sa beauté ; pour soutenir son pera
Elle quittait le liras d'un amant ; mais sa mère
Ave:' fnreu eK|iriiiinit «es l'hagrins. fin malheur.
Dan» son mfilo chagrin l'exhortait de son mieux.
O luxe I enfant maudit ! vil produit de la terre !
Contre de pareils cœurs l'échanger, 0 misère 1
Avec quel art perfide infiltrant ton levain,
Sous forme de plaisir tu glissos ton venin !
Les états gorgé* d'or, imbus do ta gangrino,
So targuent d'être forts, et so traînent îi peine ;
Se gonflant, mais de vide, ils vont, ils vont toujours.
Chaque jour plus bouffis do maux grossiers et Jounis
Jusqu'à ce que pourris, usés j usqu'aux racines.
Ils croulent patatras, n'enfantant que mines.
Mémo a l'heure qu'il est la dévastation
A comment partout git la destruction.
Même il l'heure qu'il est lorsqu'ici je médite,
La rustique vertu je la vois qui nous quitte.
Voyez L\ bas a l'ancre où se tient ce vaisseau,
Triste et mélancolique il s'en va le troupeau.
De son amas confus il noircit le rivage ,
Do tranquilles vertus ô quel rare assemblage !
Ici c'est le travail satisfait do sou lot,
La l'amour conjugal, le suiitimeul ilévul.
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L'attachement au roi, le devoir h l'église,
Et l'hospitalité, vertu qui moralise.
Et toi ma Poësie,— aimable et duiiee enfant
Toi qui fuis des citi^s le Inie ébouriffant,
l'eu i':i|inl>U' in ['[■- limais ili^rinTr-, [le honte,
Ou du fiïcr les cimri, un iiV-tn. L A fnippcr prompte ;
Chère et charmante nymphe 'i l'rtil dons, au cœur d'or,
Ma honte quelquefois, mou orgueil plus cncor!
Toi de tout mon liunlifiir, de Ion.-, mes mn'it la source,
Qui pauvre mo trouvant, n'alourdit pas ma bourse,
Toi le guide éclairé de la vertu, du beau,
Toi île l'humanité le plus brillant flambeau,
Nourrice de mon coeur, ma divine ambroisie,
Adieu ma bien aimée, adieu ma Poésie 1
Et maintenant partout où s'entendra ta vois,
Sur les rocs de Torno, par de U l'Illinois,
Où brûle un long été de jours caniculaire.-,
Où sévit un hiver de neiges séculaires,
Fuisse la noble voii prévalant aur les cceurs,
D'un (-limai ju-Li cli'inenl adoucir les rigueurs;
Aider la vérité" par ta douce éloquence,
Ani hommes inculquer mépris pour l'opulence,
Leur faire enfin Router celte moralité :
Qu'un état trouve en lui force et prospérité,
Bien que pauvre, s'il veut, sachant rester son maître,
Par le travail des champs assurer son bien-être ;
Que les plus fiers états B'appuyant seulement
Sur le commerce et l'or ont triste dénouement.
Ainsi que l'Océan qui balaye les cimes
Du mfils altier, ainsi les balayent leurs crimes :
Taudis que le Pouvoir vivant de ses élans
Peut braver comme tocs la fureur des autans !
GOTJLD (H. F.)
Le Culte PllÉB DU liOSIEB.
Autzuk de la beauté, Sublime Créateur I
Qui d'un seul mot voulut que fut la Roie,
Le monde est Lumineux, la brise est fraîelii- H pure- Le Rosier sur m lige Étale ses joyaui, Au ciel monta le chant primitif de» oiseaui, T'.-ut vi'.M rcn.l !nii!;im<;o au Dieu de la Nature. Sou ton œ»™ admirable et ces ramoam d'été
Chargea ili! ilf.ir- ï'[:ii''.:i::l:l( jusqu'à terre.
Je me prosterne, et t'adore en prière Toi qui créas la ltosa et Moi dans ta bonté.
Tu ne nous quittes pas. Ta robe de lumlÈre Effleure doucement do ses plia ondulera Le bel arbre odorant au contour graciera, Tandis que ses boutons entr' ouvrent I™ paupière.
Ton nom sur chaque fouille, aussi sur chaque fleur Se trouve écrit; ta sagesse éternelle Se voit aussi qui fuit la sentinelle Dans l'épine crochue, arme de In pudeur.
Et tandis qu'en ouvrant Bon sein la jeune Rose Avec amour répand ses dora parfums pour moi, A te» pieds prosterné, moi je t'adore Toi Qui fis In Rasa un jour Toi l'effet et la cause 1
G RAT (THOMAS).* Ode.
Snr la mort il'uno chatte favorite noyée danj en bsssin île dnmdei cbinûÏMft. i" Mai, 172?, Cambridge.
D'un vase ou l'an chinois étalait se surveilles, Que Sélima pensive en frSIant ses oreille», Se prélassait non loin d'un canapé.
Elle regardait la câline
Du lac la gentille pibeinc.
Emblème de contentement
Son éloquente queue a révélé sa joïe;
Sa patte do velours, doucement se déploie, L'eau la reflÈte— et son miaulement
Semble dire : " Que je suis belle I Que je suis belle damoïselle I "
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Elle se mirerait entier ......
Mais voilà qu'à sea yeui bous des formes étranges Divinités du lac apparaissent dcui anges;
Leur armure est d'écaillés sur fond d'or.
Sans oublier son point de mire, Notre Sélima les admïro.
Et puis elle étend tout d'abord, I* poil de sa moustache, et puis après la patte, Et puis se rapetisse ainsi qu'un acrobate,
Et puis s'allonge, et cela jusqu'au bord, Pour attraper ai belle proie Elle cherche à se frayer voie.
Du poisson I . . pour un tel butin Chatte ferait ce que pour de l'or fait la femme 1 . . . Ello allongea les doigta, soit dit sans épigramme Sur le rebord .... Et puia dana le bassin
Tomba tête en avant . ... la Diable
Rit d'un rire incommensurable 1 Huit fois ello anrgit do l'eau, Huit fois elle invoqua Neptune et les Naïades, Huit foia on dépit d'elle, elle but huit rasades, Huit fois enfin elle appela son beau,
Rien ne vint — ni Tom, ni Suiannol . . .
Il lui manqua même sœur Anne I . . .
Apprenez donc, jeunea Ileautés Qu'on faux pas n'est jamais fait qu'avec une entorse, Qu'audace est bien souvent prélude de divorce, Que toua désirs ne aont pas voluptés, Et que lo clinquant, d'aventure, N'a de l'or que la couverture.
GEAZEBKOOK (HENRY).
EÉFLEÏIOKS fltÈS DU MoNT ETDAL.
Es-tu donc bien parti? ... Je croyais dans mon âme Sentir de ton regard la douce et pure flamme, Cependant que mon corps devant ton nom muet En oitase, pensif et frémissant restait.
L'imagination me créait les merveilles Du lac,— et do ces vers le doui fruit de tes veilles.
LE BON VIEUX TEMPS
Quand ta voix s'Élevait tranquille, harmonieuse, Et frappait la paroi de mon oreille heureuse. Oh I ce n'était uélas 1 que le soupir d'été A la brisa venant parler d'éternité.
Miiis es-tu donc parti ? . . . Cette noble prestance
Qu'avait mûri des uns la nombreuse .séquence,
Elle a donc trépassé I . . Daoi mots— deux seuls (1) font fol
Que dans ta Majesté simple tu gis U— Toi I
Mais tous ces beaui ressorts, ces jeux d'un Esprit Maître
Apres ta vie, a. Toi, tu les laisses paraître ;
Ils sont charges de dire à tous comme à cluicun,
I,a Lingue du Très Haut, dn Triple qui n'est qu' Un,
Quo chacune des Heurs qui naît sur notre terre,
De la sainte harmonie est le vocabulaire.
Se tenir sur le point où planait ton regard,
Admirer la beauté des lacs— un monde à part,
Du poète sentir l'ineffable puissance,
lit do son art divin diviniser l'essence,
O Wordswortli I qui n'es plus ! voill ce que produit
Ton tant doux souvenir sur chaque noble Esprit 1
G E I F F I N (G1EA.LD).* Ls Bon vieux Temps.
Le vieux temps! le vieux temps! le gai! le bon vieux temps!
Alors que j'étais jeune et libre, Quand de l'asque entendais les carillons charmants. Qui de mon cteur Ému venaient toucher la fibre. Mon frais ramciot du Fasipu- à lues L-filtfs placé, Ma croix en mains, mon curur eu repos, pas glacé, L'espérance d'un jour prospère, Et du beau soleil sur la torre I Le vieux temps 1 6 le bon vieui temps I
LE BON VIEUX TEHPS
(Je n'est pas que le sort m'ait fait des tours sanglants.
Ni parce que pâle est ma joue, (Jue quand je pense à toi vallon de mon printemps Je pousse des soupira quelquefois je l'avoue I J'ai, no l'ignore pas, de sagesse un grand fond, Bien plus que quand alors j'y flûlulis vagabond, Mais e'eat qu'aussi daua ma sagesse n est nn levain de triateaae 1 Le vieux temps 1 ft le lion vieux temps 1
J'ai vécu pour avoir de bien joyeux moments, Et pour avoir ma part do peines, Pour voir que l'amitié, quo ses transports charmants Sont parfois trop sucrés;— que lea amours sont vaines ; Triste, do la gBité pour singer les ébats, four me lasser d'errer on do lointains climats. Pour aimer mon Sle natale, Et penser que rien ne l'égale ; Le vieui temps I fl la bon vioui temps I
Et certes le pays n'oflre de changements,
Lea gais oiseaux chantent de même, Les fleurs ouvreut toujours leurs calices charmants, Le soleil i-bloui; Li collim' qu'il aime :
L'arbre qui m'ombrageait il y a bien longtemps Il m'ombrage toujours comme au premier printompsj
N'est plus ; et ne suis plus le même !
Le vieux temps I 0 le buu vieux temps I
Oh! bon vieux temps reviens I oh! reviens bon vieux temps I
Si plein de soleil, do jeunesse, Et que j'entende encor ces carillons clmrmants Qui de Pasque à mon cceur annonçait la liesse, Maia en vain verserais tous les pleurs de mes yeux, En valu jn poufurr.i- ilrs fiiuuir.-i jnsnu'aii cioux.
Il ne reviendra plus je pense
Le bien aimé de mon enfance,
Le vieux temps ! ô le bon vieux temps I
HEMANS (MES. FELICIA).* Le 6 Tombeaux d'usé Famille.
Ils crûrent en béante", côte à c&tc autrefois Tons, noble orgueil de la Famille,
Ob I demandez aux monta, à l'océan, atn bois Oïl dort maintenant leur argile?
Se pcncliait sur le front d'un ange, Elle avait sous leB yeui chaque fleur du manoir . . .
0&. donc est ce bouquet étrange ?
L'un parmi les forêts de l'occident, nu loin
Est couché prfs d'un ruisseau sombre ; L'Indien seul connaît le solitaire coin
Où du vioui cèdre il gît sous l'ombre.
I* mer, la vaste mer elle emporta l'un d'eui,
Ou durt la [>erle en ses abîmes ; Le plus aimé de tous, et de ce lit aqneui
Les pleurs s'arrêtent but les cimes.
Au pays du soleil l'un dort dans son orgueil ;
Dans une sanglante campagne, De son noblo étendard so faisant un linceuil
11 tomba sur lo sol d'Espaguo.
Et l'une .... au dcssns d'elle est le myrte odorant
De l'Italie a, douce brise, Elle dépfirit laparrrJ des fleur». . . . mourant
Et séparés ainsi gisent en maints endroits
Ccuï qui jouaient ou sœur ou frero
Sous le môme arbre vert ; et dont les mêmes von Priaient pris do la momo more.
Tout ceux la qui charmaient de leur chant la maison Et lui donnaient gaîté naguère ;
Oh! quel malheur, helas! si n'avions d'huriion
CUEILLE LA HOBE
HEEBICK (EOBEBT).* Cueille la Ko se.
QuaSD tu le poui cueillo la rose, Car le viem temps vole toujours, Et ectto fleur à peine éclose
Du ciel la magnifique lampe, Le soleil, plus va son parcours, Et plus le voilà qui décampe ;
Le meilleur c'est le premier Sgo
Alors que jeune le sang bout;
Co temps passe, c'est grand dommage
L'homme c'a plus un seul atout.
Ne faites donc pas la sucrée,
Et niariei-vous au temps frais ;
Fille qui fait la mijaurée
Bien souvent eu est pour ses frais.
A l'Alouette.
Uépéchobb, sus 1 De bonne heure aujourdhui je dois chanter matines,
Et dire tous nies oremus A l'autel de Vénus voilé sous ses courtines.
Oh I sois le clere do cet hymen I Alouette qui chaut e, Surtout na sois pas lento A dire: "Amen !" Si l'amour m'est propice et ine donne un bien-Strc, Alors je te fais mon grand prêtre, El le donne le soin De briller sans témoin L'encens anprEs de ma Déesse, Taudis que moi j'aclieverai la messe.
A UNE FEUILLE Lif: l'Al'ltli DLAHC.
HOLMES (OLIVEE WENDELL).
A une Feuille de Papier blino.
Feuille poudrée îl bianc, pïle comme lu mort, Dis-mui que seras-tu, chose au visage blême?
Qui vieillira 10 noircir, et t 'imposer un sort
En incrustant sur loi conto ou poomc ?
Esl-il pour déchiffrer ton roman inédit Maintenant,— un Voyant, ou bieu quelque Sibylle? Non.— Sur un jeune front cherchez en manuscrit La destinée .... effort vain et stérile I
Sur ton sein virginal peut descendre l'amour, Kt puis y buriner sa joio ou bien ses larmes ; Alors de Lelia, belle comme le jour,
Tu nous diras le pourquoi des alarmes.
Sur ton champ, prévenant la tain lente du temps, Kn uiuiu^nt >,'ï linrils l'iniiiiiii'iLMf Siltiril'eut jeter on débris Bardes agonisants
Tout disloquas par eel altrcui martyre.
Sur ton parcours peut-ùtre, enfant de la terreur,
Ile mes chagrins sur toi j'eiprime l'amertume, Coiiiliivii ilu jumu's veux mi nuiiulleroiil d'un pleur Aui noirs récits ds mon errante plume.
Unis nu contraire, si, do folichonne humeur, Sur ta fouille j'inscris un joyeui quelque cboBO, Ton aspect sèmera la joio cl le bonheur
Soudainement sur des lèvres do rose.
JE ME BAPPEiLE.
Sans langue, cependant, tu sais fort bien parler, Et ta voii fait écho de rivage en rivage ; Tn n'as paa d'eiisteuce, et peui inoculer Nouvelle vie à tout ton entourage.
Arène pacifique où luttent en champs clos hcs nombreux courtisans de Dame Renommée, Du plus humble soldat tu peut Taire un Héros,
Du plus vantard un ignoble l'ygmfo t Adonc [ireield on ilqiOi oos vers de ma façon, Qui pourront exciter un sourire éphémère, l'iiii iipiv-; itdiu'ris iieus laissant pont leçon
Que tout s'égrÈno et retourne en poussière.
HOOD (THOMAS
Je me rappelle— oh 1 oui je me rappelle La maison où je vis le jour, i.a petite fenêtre oil dardait l'étincelle Du soleil, m'oanonçaut la vie et son retour.
11 ne venait alors jamais un brin trop vile.
Le jour qu'il me faisait avait trop vite cours, liais maintenant je fais ce souhait illicite :
Puisse ma nuit durer toujours !
Je mo rappelle— oh ! oui je ruo rappelle
Les roses am douces odeurs, La violette aussi, la verte citronnelle, Et ces superbes lis aui magnifiques fleurs I L'endroit où mon Luu l'rôro au jour (le m naissance Planta le gland d'un dii'nii, .ni ni- Miimird'hui pourtant! Les lilas où l'oiseau s'abritait en silence
Contre un soleil trop éclatant.
Je me rappelle — oh I oui je me rappelle
Et l'escarpolette et ses jeux, Et jo pensais alors que la vive hirondelle Comme moi humait l'air frai» et ddlicicm :
UN NOBLE CŒITH-
Car mon esprit alors il volait but des plumes, Rien no pouvait calmer sa fiévreuse chaleur, Las I il est aujourd'hui tout entouré de brnmcB Et tout alourdi do froideur.
Ja me rappelle — ou I oui je me rappelle
Les hauts sapins, noirs, résineux, Je pensais autrefois que leur cime étemelle Du lin fond de la terre allait toucher les cieux ; Je l'avouerai c'était ignorance enfantine, Mais pour moi eu n'est pas triomphe ébouriffant, Do savoir que le ciel bien moins ne l'avoisine
Que no l'avoisïnais enfent i
1ÏORNE (ii. H.) TJs Noble Cœue.
" Apportez des bosqnets, des bois de la Bohême
Couronnes, guirlandes de fleurs.
Le lierre des rochers qui pousse au pie suprême,
Le crocus aui vives couleurs ; Du sapin vert fonc6 les branches odorantes,
Et de rosée étincclantes ; Apportes le lis blanc, les clochettes d'azur,
Ornements du vallon obscur ; Mais empruntez surtout les roses les plus belles
Au charmant jardin de l'amour, Pour en faire a l'envï des guirlandes nouvelles
Pour Hulda, qui iloit eu ce j«iir Epouser un héros, le plus brave des braves,
Do Sonnenfels lo Chevalier, Le Sire de Ludolf, intrépide guerrier,
Et le plus fameux des Horaves t"
Sire Ludolf est lo proui chevalier Au bon droit seulement dont l'épée est acquise j
Qui sut toujours dans son noble métier Avoir pour sa patrie une. tendresse exquise :
Contre l'abus, contre la trahison,
De son Soigneur, ou bien un défaut d'Allégeance,
Il bu niait armé de sa raison, Mais jamais, non jamais on no vit son blason,
Ni son drapeau, planer «ans conscience Sur un champ, dit d'honneur, pour gagner le renom,
Ou bien do l'or, ou bien de la puissance ; C'est un fier chevalier, dont sublime est la nom,
Dont les vertus égalent la vaillance.
Très simplement, nous le dit la légende; Quand le Sire Ludolf paraissait, c'était mai,
Son ccenr allait vers lui comme une offrande ; Aussi lorsque son nom et ses faits valeureux
Etaient chantés an beau milieu des fDtea ; Cependant ce narré d'actes proili^!!:*.
De vertu mKlo, ou de nobles conquêtes, L'enivrait moins encor, brillait moins a bcs yeux,
Que co penser que dans son âmo altiirc Quelque- chose do grand gisait mystérieux,
Capable un jour d'illuminer ta terre.
Wolfram de Lindonforst, son pire, a consenti
De leur amour a consacrer la chaîne, Dn Sire de Ludolf il est fier, mi-parti
Pour son renom, pour son riche domaine; Il regarda Ludolf d'assex bonne maison
Pour mériter son illustre alliance, Dn vaste Lindenforst et comme de raison,
Pour recevoir en dot le bien immense ; Dn mariage adonc il a fixé le jour,
Et maintenant le cortège s'avance Bous un chemin de Heurs, chantant le chant d'amour
En s'arrétaut do distance on distance.
En contemplant les fleurs éparses sous ses pas, La joue émue, avec charmant sourire,
A côté de Ludolf dans un doux embarras,
Hulda marchait, ses doigts, je dois le dire,
De Lindenforst son tris honoré pore,
UN NOBLE CŒira.
Emboîtait aolennel U mesure du chœur.
Cependant que vers sa téta si chère Du Sire de Ludolf s'inclinait le beau front
Daiia un émoi pensif, involontaire, Né d'un ravissement si complet, si profond,
Qu'il appelait un pleur sur la paupière.
Mais au galop qui viont eu chevauchant là bas,
Les vêtements tout couverts de poussière, Monte" sur un coursier dont ardents sont les pas? . .
Piombrem vasaaui lu suivent par derrière 1 . . Sa mission, l'espère est amicale Mais
Sou grand aspect et son air d'importance, l'onviiuim-tit jifs,-/ mr.l d'une noce aui nppréta,
Et puis en mailla il brandit une lance Qui miroilo ou soleil .... C'est le neveu du Roi,
Le jeune Otto— quel est donc le message Dont il vient en ee jour ici foire l'octroi? . . .
C'est important 1 ... Il parait être en nage !
Saluant l'épousée, et le preui chevalier,
Sire Wolfram, et les gens du cortège, Le messager royal arrêtant son coursier,
De vers Ilulda, plus blanche i]ue la neige, Se retournant ensuite, et la main sur son cœur ;
"Oh! bien pardon !" dit -il, " diurmante Dame Si j'i:tii>:Ti>Tiiiin ainsi du vos injcep lij obteUX:
Do notre Roi, c'est l'ordre, le proclame.
Que le Sire Ludolf à Prague, avant ce soir
Ait a partir pour un fait d'importance, Le Royal Ottocir qui désire le voir
Compte sur lui pour faire diligence, Et moi, je compte aussi qu'il verra qu'un devoir
Motivo seul en ces lieu* ma présence ! "
— " Sire Otto, j'obéis I " . . a dit le Chevalier, En inclinant soudain sa noble tête ;
11 A Prague je me rends sur le champ, mon coursier Est un cheval pur sang que rien n'arrête.
Mais vous, si vous pi.nvi-x nvonl votre retour
Voua reposer, daignez, je vous en prie,
Du bon Si™ Wolfram 5tro l'haro on ce joor,
Et prendre put h ce festin-féerie Qui devait cette nuit" nn mot, lo mot amour
Seul surnagea do cette parlorio.
La Sire do Ludolf vers Hulda, son trÉsor,
Se retourna, pâle e"tait son visage, [1 fiia son regard sur elle oncor, encor
Comme pour mieus préserver son image ; Puis ploya lo genou l'espace d'un instant,
D'un seul instant devant a» fiancée.
Puis murmura des mots d'amour, puis nonobstant,
Partit souilain, emportant sa penséo.
Hulda fiia longtemps sa vue aimante, Doutant encore si nos yoni, ses tendres yeui
Ne pourraient voir la plume Étiu celante De son cher chevalier. Quand elle fiait ainsi
Lo Sire Otto pencha sa haute taille Par dessous son coursier comme voulant voir si
Sa lance était intacte, et sans entaille ; Hais t'Était un prf teste S, l'effet seulement
De contempler tout ravi de sa grâce, Hulda dont le regard en deuil de son amant
Errait toujours incertain dans l'espace.
Son désir satisfait, d'un bond vif et joyeui,
Le Sire Otto de façon gracieuse Sauta do son coursier se posant gloricm
Devant Hulda qui s'Éveilla rêveuse.
Le Sire de Ludolf grâce a son bon coursier
A traverse forêts, ruisseaui, ravines.
H n'était encor nuit quand lo noble guerrier Escaladait les dernières collines
Qui laissaient d'Ottocar voir lo palais altier, Tout entouré de teintes purpurines.
"Oh! mon vaillant Ludolf!" a dit soudain le lîoi, " A toi merci ! . . c'est sur l'aile de l'aigle
Que tu viens aujourd'hui do la loyalo foi
Me confirmer i|ue tu connais la règle.
DB HOBLE CŒUR.
Mais tu dois me donner témoignage nouveau De ta vertu que je sais être austère, Regarde, je le veux, regarde ce rouleau
(Jui tombe d'ilge, et eYgrùne en poussière.
D'un sinistre avenir c'est le triste flambeau
Qui mo prédit et désastre et misJre :
L'arbre de Lïnden/orsl chaque/oit— {c'est Écrit Diiu- un temps bii!N ancit'li par un vieil iTiulit;, Que jswii Swiiii u/' It i! rlemlni brancha, En Cétràgvant d'amour comme font lee pervenches, Un Roi mourra d'un coup iiuiUcndu, Et ton trime tera perdu !
Puis il dit à part soi:
De si grandi
Un homme vertucui p De dominer
Ils pourraient bien me.
Et me causer alors des Qued'arrfte "Tu vois donc cheval
Cekipc
rraît bien être, lient si grand pouTO
and vient l'espoir ;
Si de Hulda L'arbre de Lindeufors S'agripperait
Nous perdrions bientû Dans une gu
Et sort pareil pour no
a n'est p
s objet d'envie ;
Voilà pourqu
Illustre Chevalier autr
e part je
'ordonne
D'aller porter les vœu
de ton amour,
Si tu prenais Hnlila pour femm
, — ma couronne
Serait souda
Mais comme fus toujo
rs et vaiilaut et fidtlc,
que ton
Prends la main de nui
■il-, ill-
st aceorte et belle,
C'est un guet
de ta loyauté 1 "
Le Sire de Ludolf sec
Do son munt
int que son regard
Do cette prophétie en-
Puis saluant l'air pluti
t qu'Ottocar,
Lentement, lenti-uitut mnnm: puisée amêre
Il descendit l'escalier nu hasard.
Le lendemain le Roi des l'aulie matinale
De son jardin parcourant cm sentier Le long de son palais pris la tour en spirale,
Revisagea le noble Clievalier A l'air majcstucui nmf d'nti iloui sourire:
" Je Tiens," dit-il, "Oii'icar, ô mon Roi Ici renouveler il tes genoux, doui Sire,
Mon dévouement, l'hommage de ma foi Ponr les grandes faveurs fjiic d:ii.u-uris sur ma tête
Faire pleuvoir ; et puis te supplier De m'accorder pardon si do par la requête
Dois refuser do me laisser lier.
A mon premier amour jaloux d'éric tidêlc.
Je ne ■aurais, le dis en vente,
Mai.- cjii'il ;nlvi'[iir île cetle prophétie
Malheur pour toi, sache le bien, ô Roi !
On do par mon outel, ou ma suprématie,
N'en eera rien ! . . . L'or ne m'importe ii uni! '■ En tes mains, aujourd'hui, [n rcii'Uico il mes terres,
A la couronne elles sont désormais, Ne les possède pins mes biens héréditaires,
Mais libre, puis aimer ce que j'aimais.
Plus ne crains donc, fi Roi,.ept augure funeste,
En te quittant «ans me» terres je vais Présenter k Hulda, qui comprendra do reste,
Vide ma main,— veuve de tes bienfaits !"
Le Roi très étonne ressentit la pujfirc :
"Sire Ludolf," dit-il, "Tu te fais ton.
Il ne doit espérer jamais que la fortune
Vienne H nouveau, le prenant par ta main,
Lui faire retrouver su irriv, su péamo,
Et lui créer ciiwr brillant .h:siin.
T» volonté, Lndolf, est-elle inflnanlibleî"
A ce propos le Chevalier sourit :
- limeur lige," ilit-ïl, " elle i-Bi Invariable,
Co que je faia, l'honneur me le prescrit!" D'un air superbe alors : " Tu n'as vu la Princesse,
Reprit le Roi—" mais assez toutefois, Aaseï! . . Dieu te conduise!" . . "Amen" avec ivresse
Répond Lndolf, " car je fais co que dois!"
Le Chevalier n'étant lors démis do ses terres,
Sur son coursier, l'esprit tr^s satisfait, S'en fut vurs Liitdenforst, (mis en ]inn>lcî claire
Km» comment son bien élail forfait.
Ci' pniilai il i|iie llulilii rayonnait tonte henrouse,
Et c[ue vassaux, dunes et chevaliers Et morne serviteurs dans leur humeur joyeuse
Jetaient 1\ l'air des hourra pnr milliers ; Tous honnis Sir.: fltto <|ui se nwrdant !a livre
A pas pressés quitta soudain les lieux,
—"Oh ! de Iluldace serait la l'orgueil I" Rit Hulda présentant sondai» ses mains de reine
Au Chevalier. Mais le front plein de deuil.
Wolfram restait muet. A la An, non sans peine :
" Nous convenons," dit-il au Chevalin:
" Que do l'honneur en toi vibre la sainte fibre,
Tris noblement lu eus te ddlier Avec ton souverain, ut certes restes libre,
Si ton vouloir ost do to marier A l'hymen convenu donner aujourd'hui suite;
Moi j'applaudis It ton loyal nmoiir.
Et suis tris partisan d'une telle conduite ;
Maie je demande X compter de ce jour
Tous nos amis ont quitté te scjonr, Nous serons presque ecuIs quand viendra la nuitée.
Nous Oierons daua un délai prochain.
Sans trop tarder, un jour pour la cérémonie,
Et ferona tout, afin que cet hymen Soit enfin cûldbré pour la néoménic."
" Ainsi toit-îl ! " A dit le Chevalier.
H-.Liilii Irisr. -i.nril .in il...- >.!- hiMiii"..
Cependant que— signe assez suigulitr.
Certain pressentiment éveillait ses alarmes.
Le Sire Otto ne quitta toutefois Du Sire de Wolfram la demeure aplendide,
De son amour divulguant les émois, Bien qu'on ne ['écoutât, qu'il prêchât dans le vide, Que sans écho se dissipa, M voii is de Huldfl troubler l'âme candide.
Quoique long il paswr le tiunp-, suivit son cours,
Trouvant Hnl.la | . ï i ; fnlMc l l'hanue Ih'kit ; Ce que vit bien Otto dans son espoir toujours
Imaginant sa fortune meilleure.
De la belle Huldfl, suivant partout les pas,
Il en quêtait un regard, un sourire, Mais malgré ses efforts il n'obtenait hélas!
Qu'un mot banal qui ne voulait rien dire.
Rencontra Sire Otto; pi " Vous Cliovali Faites que mon discours
Tu recherches la main qui doit m'appartenlr,
Mais dont Wolfram, le sais et le proclame, Voudrait, h'it: limite pas me priver;— son désir
Tandis que moi n'ai plus <pic nmn nom et mou eccur.
Je quitterai ces beaux lieui ofi Dignité* Etant l'hôte Accueilli, je puisais le bonheur,
Jusqu'à la fui du moi?. Restera raittre Toi, de te faire aimer, do briser mon amour;
Par un mot de ma daine, et cch -nu- i.lour, Si contre moi so tourne la fortune !
Kt s'il en est ainsi te donnerai la main,
Ami Princier ! sans haine et sans rancune,
Puis au loin m'en irai cherclier meilleur destin!"
Le Chevalier soutint avec tendresse De Iluhla le beau front tout empreint de douleur,
Puis il laissa, sans montrer de faiblcwe La place a Sire Otto triste que fut son eccur;
Et du castel avec grand' politesse Sortit, pour n'y riiirri-r que lin du mois, d'honneur!
Ni jour, ni nuit, minute ni seconde.
Ma furmt négligé 1 ) par l'amoureux rival,
Que le soleil n'avait pas d'ombre en vflrittS.
Citaient des jours d'incessantes liesses ; t -iir 1Vh|inir dans U". neurs crée un si bel ftf.
Qli «S- m U pWmif, monOIS d. br, A l'oreille produit ne sais quelle douceur;
C'est Philomela Égrenant avec charmes Las perles de sa voit en narrant sa douleur.
Vers Ottocar un écuyor fi de. le Par l'amoureui Otto fut envoyé dcui fois,
Au bord du lac, quand la nuit était belle, Avec Sire Wolfram souvent en tapinois '
11 enusottait, si que voyant l'étoile Du suir, se relilitor au plus profond des eaux,
ON KOBLR CŒITR.
Puis indiquant ilu ciel l'azur sans voile, l.lii l'étoile L>rï]l:cit parmi t;irii du tlanibcaui :
11 Tout aussi haut que coite haute sphère," Dit-il, " ont mou amour, el tout aussi profond
Que le reflet où plonge an lumière Do ce lac enchanteur dans l'abîme sans fond ;
Oii I ton Ilulda la gagnerai, l'espère, Par les soins emplisses il'uli amour sans second I"
Sous le fardeau de treille une journées, A la fin succomba décrépit le vieux mois;
Nouvelles, se campa comme la ileur des pois.
Avec eo mois plus brûlant, plus vivuec.
Du Sire de Ludolf lo formidable amour
Parut 1 tous, embelli par la yn'u-e Qui le politisait ainsi qu'nu premier jour.
Sire Wolfram assemblant dans la salle Amis jeunes et vieux, convives et vassaux,
Au centre mit, pale comme une opale, Sa noble fi.Hu, 1 lu Ida, nuis addressa ces mois
Au Chcvahi'r : ■' Pour ion amour, beau Si m ! Pour sa chevalerie, et son haut sentiment,
A toi merci 1 Nul, on peut bien le dire, No montrera jamais si noble dévouement !
Hais Chevalier, n'ai pas l'outrecuidance D'accepter, CKaVk; bien, miltiiicc si ^rand.
Tes vastes biens, ton immense opulence linlrc tes mains le Itoi les remet, lo les rend ;
Comme l'ami des amis le modèle, L'ami que nous prisons le plus, sois désormais
Aussi longtemps de Lindeuforsl sous l'aile Que pourra lu vouloir: m hijiiI là nos souhaits! "
Le Chevalier calme jeta la vue Sur le Sire Wolfram, et dit ; " Ju suis content,
— " Qui !" dit Otto ! '■ l'os! ou fait, cher Mt'.-Miv. Ht qu'elle fut chflngêe il soruit suprenant.
A quoi sert-il aujourd'hui d'en plus dire ? "
L-N SODLE CŒUR
Suc ce, Sire Ludolf Ten Hulda se tonrnaut,
Dit d'une Ton profonde autant que tendre :
" Adonc dame Tliilihi ilnii ï;i[n- maintenant
Seule sou choix .... il convient do l'entendre!" Sans faire attention de Wolfram au regard
OÎL bc lisait une sourde colère, h Tri il l:i main nms aj-.pré: <•< fana Bit,
A son amant, et dit d'une voii claire :
" Cette main t'appartient, <l loyal Clievalier!
En la prenant tu reperds tes domaines ; Mai- i|ni «ait il L - rriiiiijur roiitlit-r lu doui clavier
Peut conjurer les chagrins et les peines." Le Chevalier avait presse la douce main
Le eceur si bien rempli d'un émoi tout divin,
Que In parole était pour lui trup lente ;
Lorsque, retentissant, un gantelet d'airain
Près de son pied tomba— dans l'épouvante
Tout lo cercle & l'entotir sans voii resta soudain. Le fier Otto, les ycuï pleins de colÈre,
Kn jetant h Ludolf un si brutal cartel.
Lo Chevalier ramassa, non sans grâce.
D'Otto lo gantelet, puis jetant un regard
Sur non épéc— alors quitta la place.
Au village voisin il s'en fut sans retard
Se préparer 11 répondre il l'audace D'un goflt assez doDEeox, de ce royal soudard.
Depuis aii jours il avait en cachette Cet irascible Otto, l'rince du sang royal,
Fait maint apprêt, l'rince, c'est d'étiquette, Ne risque pas tomber comme un grand cœur lovai.
Donc il avEiit fait essai de ses armes, Pour s'emparer de l'ombre, ou tenir au soleil,
Lorsque Huld», cette vierge ans dom charmes, Envoya de vers lui d'un matin au réveil
Lo requérir d'un instant de présence.
UH VOXJ.I. OŒOB.
Alors Hiildn, noble en sa gravité :
"Sire Otto!" lui dit-elle, "ainsi recouvert d'aï Ta crois pouvoir, en tu férocité,
Si seulement au ciel dois joindra sa grande âme.
T'adjura donc laisser lù le projet De désunir deui cœurs si bien fiiits pour s'entendre ;
De l'amitié ne détruis pas l'effet, ['iliaque ne puis l'offrir tin sentiment plus tendre ;
Ne souffrirai que deui hommes de cœur Se tuent dans un iti;uii]i rli.s pour happer une prtiii-.
Rouge joyau dont a suif le vainqueur.
On ne peut me gagner. Otto, par telle voie 1
" Royal Otto donc trf vc II 00 combat, Entre Lmlolf tt loi, niui stulu étuis l'arbitre;
J'ai fait mon clioii, il n'est plus d'alto rcat : A quoi bon revenir eucor sur ce chapitroî
Une bataille est l'affaire d'un jour, Même à courage égal on la perd, on lu gagne,
Mais moi de fait, je suis toute a l'amour, Et ne serai jamais, non jamais ta compagne.
Par ce soleil libre qui luit au* cieui.
Si Tinm I.Llil.jlf ["■n-fîi , ji! ilirui; c'est il.irimuyc !
Mais Sire Otto l'a voulu le fflcheui !
Si le Sire Ludolf succombe sous ta rage,
De toi j'iiurai, iiuuquiml-i-k'. [mit rilnriviir. J'aurai tant de mépris, et do fureur jalouse,
l'our un but sans espoir .... ne serai ton épouse! . . .
14 l'ciiscs-y donc, une dernière fois De I.udolf et de tri n'est éaale la i fiaiH 1 ,!.
US NOBLE «BOB
Toi que perds-tu P . . La vie et non des droit» . . . Le Chevalier lui péril la vie, et sans dontance
Aussi l'amour. Peui-tu me refuser La première faveur que moi je te demande?
Serments d'amour m'en fis a ressasser, De ce par trop d'amour fais-moi ia moindre offrande !
Four ton honneur, pour la paix, c'est loyal Retire ton défi, Beau Sire, t'en convie :
ËhVe-tot sur plu.- h;mt piédestal.
Offre 4 Ludolf tji main, et ne risque ta vie !"
Mie, altéré, comme si sous ses pas Allait soudainement se dérober le monde,
Le Sire Otto tout faiseur d'embarras Qu'il était, et bien que fut ejandc sa faconde,
Se tint muet. A la tin cependant:
" Dame de Lindeiitorst,'' lui dit-il, " c'est un pitre
Qui peil! Il' IIUKUI, tiilILri son I- — J : l-J t prudent,
Disposer de l'amour de sa fille sur terre ;
Sire Wolfram, lui, penso comme moi, Et no prends pas à mal mou culte pour vos charmes;
Quant an combat no le défend le Koi,
Dans son boudoir et les ennuis au front, Est assise Hnlda, fi ère de la pensée
D'avoir voulu dans son bon sens profond Arrêter 'iiuis suîi eour- ectte lutte insensée.
niais pourquoi donc, pensa t-ello soudain.
Ne pt.iurrjije empêcher eet acte de vengeance,
Et prévenir ce combat inhumain ?
Adonc elle s'en fut eu toute diligence,
Devers Ludolf, et sa main dans sa main, Elle lui dit: "Seigneur! viens vous trouver d'urgence,
Sur un projet qui n'e-t pris sans grandeur.
Que vous approuveras, de ce, je n'ai doutance,
lSasé qu'il est sur l'amour, sur l'honneur Qui vous a fait un jour dédaigner la vengeance,
Pour mettre a nu ce que peut un grand ceeur.
Se verso pas de ■■nue. maintenant je te prie,
O Chevalier, et de ton agreannr Calme dans ta fierté, méprise la furie ! "
Reprit Ludolf avec simplicité :
Le Sir,. Oit t ,; dans « i.-iiM-rilô
BieD que ne craigne pas fia par trop jeune épéo."
"Sire Ludolf," dit-elle, "pourrait-il Lui qui fit si souvent décider U victoire,
De rang en rang qui bravant tout pt-rîl Fit des nommes de fer poub lui plier la gloire,
Craindre un instant d'un vain mot lo vaùi son? fîefuse Chevalier ce combat inutile,
De tes laurier* l'a lion riante iiniirnoTi DÉinontre fi ta gloire un seul jour fut stérile!
Elle est à toi, prends-la, voici ma main, Ne fioulïre pu surtout que Ilulda soit la proie,
Le pris treiiihliiiii .l'un îlot i1i> >iri.' ] it:iiui[ti. Qu'un animal féroce, en se sofllant de joie,
Pourra rf'painirt.- . . , Apti^ tout, et pourquoi Comme batea des bois faudrait-il donc se battre?
Ne suiH-je p.m il toi, moi, toute \ toi '. . . Tu ne te battras pas, ce point n'est a débattro,
" Dame!" dit-il, " tu maîtrisCH mon cœur, Certes profondément, mai» -ui;- mou propro empire
Suis-je I vraiment? quand la vois de l'honneur Ne me laisse le choix que tomber on iju'occïre?"
. "C'e-t seitl.'^u'iii l'uiuliio île oette vois Qui (o .ooido i-n ee jour." on -0 levant, dit-elle,
" llti sentiment i'Iii- noble jilu- courlui* Me dit quo ce combat et ijitc coite querelle
Ne valent rieu ;-je no vou. Ptre, moi, Achetée ou vendue, et suis ta liancée
C'est bien grande faveur, le fiai», que je demande,
Mais pour l'amour de moi, par charité De voire amour à voue faites-moi cette offrande,
C'est beau savoir dompter sa volonté I"
Le Sire de Ludolf oyant cette rcqu6te,
Baisa la main que Tlidda lui tendait,
Puis dit : " Je le promets ! a ton vœu je m'arrête 1 " Puis étreignant celle qu'il adorait
Peudant un court instant, au fin fond do son âme, Il ressentit l'ineffable plnisir
Toujours, toujours sur des cailloux dorés.
Parfois des vents Tapeurs repoussé par la houle.
Se» flots ebannaot* cessent d'être azurés.
Voilft donc qu'il advint i|ii':ni niîlii'u d'une foule
Il se trouva le noble Chevalier, V.n hennit l'attirait au son de sa trompette.
Puis de lu voix du combat singulier D'avance ce hérault se faisait la guette.
" Oui." disait-il, " Peuple c'est pour demain ! Les combattants tous dons sont do haute naissance.
Le Sire Otto, Prince de Rabeneteïn, Do royale lignée, et de grande vaillance ;
Sire Ludolf, le noble Chevalier Dont grand est In renom, dont grande est la puissance,
Au cliamp d'iionneur. sur ion fier destrier Qui de ses «iiin'inîs m« à r'm l'importance ;
l>e fjonnenfels c[ui règne sur les tours, Dont jamais malheureux n'implora l'assistance
Sans obtenir aussitôt prompt secours.
Oyo* ! pour honorer ce combat mémorable,
Où l'un des deux combattants doit périr, Le royal Ottocar, ce n'est point une fable,
Avec sa cour a promis de Tenir ! " Le Sire de Liidolf n'en ouït davantage,
Le cœur contrit il rebroussa chemin, Chercher trainjuilli! abri dans ."m ["'lit village,
Puis devant Dieu, In nuit, mit son chagrin Priant Dieu lui donner du devoir lo conrage,
Afin qu'il put agir en paladin.
Les baudriers luisant du lustre des batailles,
Et conduits par lo royal Ottocar, Les Chevaliers couverts de leurs cottes de mailles
Tous fiers et beaux attirent le regard ; Prit d'i'iiv. :t h-iirs U"!rs, lirillnit ,],; m. M, s dames
Dont les bijoux ont aussi vif éclat tjutj huui-liiTS d'atiiir au li.in ji'lnlit lvurs [lamines.
Pour éclairer les Cuites du combat.
Le cortège descend au galop la colline
En d'autres lieux errait à tout haxard.
Voilà i[iiu dinif le? airs se ui^lmeiil Ls bannières.
Que le clairon fait rrësouner l'écho, Que piaffent les chevnui de façons singuliÈrcs,
Prêts a donner à tous le vertigo ; Car l'appétit du sang dans un jour de bataille,
A courir au danger, aller l'aire ripaille,
A seconder les élans des guerriers.
Du enrobai le hérault dit alors lo programme Que sur lo champ a confirmé le Roi :
" Le Prince Otin," tlit-il, " ovei! je le proclame, Di&e ici, c'est Je fort bon aloi,
Le Sire de Ludolf ; et le vainqueur réclame
Damoiselle Hulda. ' Celui dont fuira l'Ame
Dans ce conflit, ça, c'est bien naturel, Gardera son honneur intact, et sans nul blirae ! . . .
Telle est la loi de ce noble cartell" Cela dit, tout-a-coup, s'ouvrirent les barrières.
Au sou strident, saccadé du clairon.
Et le pas d'un coursier secouant des colores,
Comme frappé d'un trop rude éperon, S'unlcailil : et si ■u.iiiin, Sire ( >[[!>, lo visage
Empreint (lus [rails d'un ali'rcin désespoir. Srlatru lirms l'jivnc. et laisH TOÎI sa rage:
Comme charbon en lui tout était noir.
Sun front était Lrumi'.n. neirc .'Mit f.oo armure,
Ses dintwiuts, disposés en sautoir, Jettaient un fauve éclat d'une étraugo uaturc ;
Sa lance— un dard pointu, narguant lu ciel.
D'un serpent en fun'ur semblait avoir lu langue,
Et de son cœur froissé, rempli de fiel, S'exhalait la menace, en guise de harangue.
11 regarda dans l'arene, partout, Pendant que résonnaient lus trou: | .cites "uerrnuis.
Que lo hérault narrait du tout au tout De ce combat a mort les chances meurtrières :
Quand lo héraiilt eut fini son discours, D'un pas sur, mais armé di; la .'(■nie puissance
Qui dans sou pnrl l'a ccinn parlait toujours. Vint le Sire Ludolf au milieu du silence,
L'cell rayonnant, le front superbe et fier, Au tenir,' il se phea, puis avec grande aisance
Ainsi parla d'un ton et ferme et clair.
" Hoi ! Dame*, Chevalier- mi'nu ces lieui vois paraître.
Qui do l'I leur crimiai-*™ tous les droits,
Le déli m'est l'ail n'a pas sa raison d'être,
Donc le refuse .... il est contre les lois.
Quand d'un succès loyal il eiiste une chance,
Vous le savez, c'est un foi! constaté, 11 est bien dans la lice entrer avec In lance,
Pour soutenir l'auguste vérité, Four soutenir aussi les lois de la nature,
De In patrie, ou bien les droits du Roi, Un mitre lion renom, on bien notre droiture
Epée et lance, oui voilà votre emploi I Mais ici qu'y a-t-il a gagner? Le demande?
Le pris que veut disputer Sire Otto, Ce prii la m'appartient, on m'en a fait l'offrande;
Le défendrais mgmbta et roalro.
S'il était .... mai» il n'est, le répète, 1 défendre ;
Donc 11 quoi bon ce st lipide combat?
Le prii — Dame Hidda tn'n permis île le prendre,
Or plus de prii— partant plus d'altereat ! "
Sur Hulda, maintenant, toute orgueil, toute joie,
Tous les regards furent fiiés soudain.
Elle, la noble fille, il son bonheur en proie,
Profondément saluant do la main Sire Ludolf d'abord, puis le Roi, — dit ensuite
Tranquillement : " Oui, c'est la vérité ! " De cet aveu loyal, oyez! voici ln suite:
Cliacun sentit son coeur fort agité, Car le devoir planait sur le bord d'un abîme ;
Mais de Ludolf avec sincérité N'ayant réponse aucune, ainsi parla île prime,
C'était morceau digne d'être écouté I
"Je le sais, Seigneur lige, un droit moral est terne
Près d'un combat où le sang coule a flots ; Et cœur sincère qui sagement se gouverne,
fie gagne pas certe autant de bravos Qu'en acquiert au vain |iienr une feule victoire.
I.e monde est fait, comme cela, mon Dieu 1 Et de l'humanité, chacun sait, c'est notoire,
Le fort, le faible et le juste milieu.
Laiuaot donc, m'est avis, k chacun sa pensée,
Je dis tout haut t ' Ne veui pas de combat, Mais reclame mon droit ; — et pour ina fiancée
Reclame un droit oui n'est moins délicat,
Le droit de son amour d'avoir le libre arbitre,
Et de choisir son propre candidat, Sans égard à la force et sans égard au titre.
Par ce moyeu de mon jeune rival Noua arrachons l'honneur au néant do la torobo,
Car le renom, fut-on d'un sans royal, S'il n'est honnêtement conquis, dans l'oubli tombe.
Pour mon honneur ne puis le perdre. Moi 1 J'insiste sur cela, comme perdis mes terres,
Par mon vouloir : mon lionneur n'est au Itoi J'en love on cet instant vers Diou mes mains sincères ! "
Sire Ludolf saluant, sur ces mots Quitta soudain la place ; il y eut du silence
La foule s'épandit avec grand' turbulence ;
Chacun parliuil, jilosimt ,\ t j 1 1 ï mieui mieui. Tandis que sur le sol, l'œil imprégné do rage
Le Sire Otto bondissant fiirïoui, Caracolait sans frein au milieu du tapage.
Co tas de gens e laminaient ontr'eui Du Siro de Luiinll' ]'éîoriuau;'j r>imluitc,
Son acte était, disait -on, scanduleui, Il fallait décider quelle en serait la suite.
Sire Ludolf devait d'un Chevalier Perdre a la fois le rang et l'honneur et le titre,
Disaient d'aucuns, ils étaient peu nombreui.
Le Chevolier Ludolf a donné bon escmple,
Dune maints combats il fut victorieui, Et de la renommée il a conquis le temple ;
C'est bien h lui de plaider en ce jour Et l'épéo au fourreau, malgré son grand courage.
Et los, ' on dit,' la cause de l'amour, Et d'afircui préjugés dédaigner le servage!"
Pourtant la niaaso il la fin fut d'accord Quo c'était action très peu chevaleresque ;
Royal défi, cartel, combat à mort Avaient été portés [--c'était vriniuMii burlesque
Que tout cela n'eut ou pour résultat Aucun flanc mis & nud ; horion, ni blessure,
Nul Chevalier mourant ai intestat, Soudaiu, d'un crâne uuvert sous l'immense fêlure,
Hâtent 1» mort, f touffe" par le sang, Disant : 1 Ne veux céder ma charmante future ; '
Faisant devant la mort la plus triste figure ;
Tout comme si dans ces combats sans n On devait oublier l'amour, Dieu, la Nature,
Oublier tout,— tout jusqu'au bon renom Tour courir tau) remords après la gloire impure ;
Tout comme si, dans ee bus inonde, enfn On ne devait jamais a .le sottes querelles
Mettre un holà ! . . . mais greffer sur Ca Des bassesses sans frein, des bassesses nouvelles 1
Les préjugés inhérents ï ce tempe.
Mortel défi, non pan un guet-apens, Avait été porté, c'était fait ostensible.
Et voila que soudain un Chevalier Venait parler de droit, de raison, de sa dame,
De son amour, mais c'était singulier
Gant, éperon, ainsi que bouclier.
Chevalier si prudent, do plus si raisonnable
Pouvait intact préserver son cimier, Mais il risquait de tous do devenir la fable,
Et d'Être mis au banc du monde entier.
Hulda connut bientôt ces paroles sévères,
Et proclama, les yeux mouillés d'un pleur Que c'était sous le faix de ses vives prières
Que de Ludolf s'était tourné le cœur Contre les us et lois de la chevalerie ;
Que répugnant à mettre en jeu sa main Comme le prii sanglant d'une horrible tuerie,
Et d'un combat dont le but était vain, Elle avait eiigé de Ludolf la promesse
De refuser d'accepter le défi.
Itulda ne put gagner nul cœur \ sa sagesse.
Arguait-on partout— " mêuieruent il la dame
Do sea pensera, alors qu'on a du cœur, Laisse-t-on égréner les perles de son finis,
Et faire taclie insigne il sa valeur?
Puis le Sire Ludolf dans b vigueur de l'Age,
N'est certes pas un novice en amour, Entil doiicjanmiit dil de son mille courage
Laisser ternir le blason en ce jour?" "Oui," fit le Roi. " par Dieu ! îles étoiles malignea
Ont surgi sur le toit do sa maison Mais de mes Chevaliers il n'a plus les insignes
Ce Chevalier parangon de raison ! " Sire Wolfram alors : " En dernitre analyse
Tu dois le voir maintenant Chevalier, Rien n'a pu t'arreter pour agir i, ta guise,
Ma fille, aussi, ton vouloir bien entier S'est fait jour ju^u'ici ;— si Iluldn l'aime encore
Un peu de temps, ce qui peut être irai, Cela m'est bien i-ynl ; te l|Uu puinr je n'ignore,
C'est que jamais je ne consentirai To recevoir pour gendre après ton équipée.
Que ton âme ne soit très fortement trempée,
Iteprit Sire Liululf: " .l'aceque m cuup rude,
— " C'est que," reprit Wolfram, "je n'ai pour habitude Farder mon dire ; et dois te prévenir
Chevalier! que te tins entaché de souillure Dès que te via pérorer sur l'amour,
Et même sur le droit, beaui sujets, chose sûre, Mais déplaces dovnnt le Roi, sa cour.
Le Prince Otto. Tu pus avoir ton jour, Jadis, on a vanté, je le sais, ton courage,
Voilà ! . . . Pour le présent n'en dirai davantage ; Si ce n'est que le demande h mon tour,
Vomlrais-tu par hazard sur mon noble entourage Jeter u honte, et souiller mon séjour?" Sire Wolfram après cette brusque sortie,
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Et son discours haineux n'eut d'outre repartie
(ju'un long soupir broyé" dans un gosier, laqn'inhiit Luilulf .ilvorlui ilnns sa peine,
Ne voyait pas fl ses pieds, .i genoux.
Une femme disant d'une voij. sans baleine,
Mais dont le timbre <?tait pourtant bien doui : " (lli ! rfin; 1 '[n:\iilinr 1 un ^liiivi- je. l'embrasse,
Je prends In main cumuie pris trm serment,
Ho pardonner mon cruel traitement ! '
'■ llulda," dit-il, " Hulda 1 ta yc\x qui m'est si chère,
A fait jaillir des larmes de mes yeui, Ile ton amour ne suis plus , ( i,e l'oml.rc éphémère."
— "Nonpa.il" dit elle. — ■' oh! je t'iiiine eucor mioui!" Alors en relevant in noble jouvencelle
Ludolf lui dit : " Oh i puis-je te presser Snr ce ceeur qui toujours, te restera fidèle,
Et qui pourtant, je dois le confesser, Ne se brisera pas, maigre si j;rimd déboire,
Mais ne vivra que pour l'amour de toi, On rilul.'.t pour l'amour de In douce mémoire,
l 'nisque Flulda lasl tn n'es plus a moi I" — " Mon honoré Seigneur, a toi " s'éerîa-t-elle,
" Bull et serai tant que liattra mon cceur, Tu sou/Très par mon fait des muni sans parallèle,
Ce que te dois, to lo paierai d'honneur I" — 11 Pas eocor," dit Ludolf, " mon Hukla, ma divine.
Car maintenant git sur moi le malheur, Et je suis a l'état d'une tour et) ruina 1 "
Mois tout à coup un fouillis de vassaui Amené pur Wolfram, saisit la demoiselle
Et l'entra in n, comme il disait ces mots ; C'fju-ndam qu'ai: g.ilnp se jouant sur leur selle,
Trois Chevaliers accouraient il cheval.
Retenant leur coursiers, l'un d'eui do voix railleuse :
" Voyez ! " dit-il, " il est original (,'e I.mlulf. uVsl plus d'uni; h:mii.'i;ï kiuilleu'i'.
Il est înuot, puis il reste passif Quarul d'^tiel.lis mariants lui .-i.urtlunt son aimée,
11 fut pourtant d'un entrain assez vif
Lo second dit : « Oh 1 son esprit n'est plus l Autour de Lii.donfurst il rôde triste et sombre,
U a perdu ses antiques vertus, Et ce n'est plus Ludolf que voyons, mais son ombre!"
Lors le troisième en s'avancant va» lui:
" Te tiens pour un félon, et te tiens pour un lâche,
Dit-il aveu mépris, « faut-il que lo rabâche ? "
— " Point n'est besoin ! " dit Ludolf ... A celui Qui prend malin plaisir m'inBulter sans relâche
Jb romps h'H us [mur charmer mon ennui." Puis il lïii.'itiliL riiurt pdiir hl-Iil'Vit sa tilche.
Et maintenant que son esprit si droit, Que son co ur noble et lier, sa bonne renommée,
Le souvenir de maint et maint exploit Et tout son jimiil j.issr s'rii iilliiii eu fumée,
Seul il s'™ fut il grands pus vers les bois, Loin des hommes, du bruit, des heureux de la terre;
Du ses cliagrins la rejetant le poids, Il donna libre es.-ur \ sa juste colSre.
Sur lu* roiluTs (inriiuit leur pic aui ciem, Il grava ses combat*, il burina sa gloire,
Puis évoquant l'ombre do ses ayoui
Qui devaient do l'oubli préserver sa mémoire. Tantôt Ému jusques à la fureur
Ce Chevalier l'objet de tant d'acrimonie.
Une fois seulement une franchise rade
La Ht parler : " Ce désastre cruel Vient," dit-elîo \ Wolfram, " de notre turpitude,
Il s jeté domaines et chûtel Pour nous, an* quatre vents, et nous [nu- sjratitudi!.
L'avons laisse dana un abandon tel Que peur tout bien il n'a plus que la solitude ! . . .
Sommes liii-li lias! . . Tandis qu'il Idiiclic ;iu i Wolfram pour à nouveau mater ses espérances
De lui faire In cour il eut le froid courage ;
Et de Ilulda redoublaient les soucis, Craignant que d'un forfait ce ne fut le présage.
" Oh ! " pensait -elle, " ob ! mon Dieu 1 m'est avis, (Qu'ils ont occis Lmluli' [ )u i:r iL-siiiivii- leur rayel "
De Somienfi-ls [.as ;rès lui» île la tour, Ëiiste une caverne a peu prts inconnue,
En serpentant qui s'étend à l'entour n'L[iri!i)»lir:iljles ruclmrs, qui' surplombe la nue.
Devant l'entrée un lac mujestueui Dont le bleu transparent n'eut jamais une ride,
Comme la mort gît, dort silencieui, Le visage tourné il erers le f iel splcudidc.
C'est entouré de collines, de rocs Qui rendent un érlin, niais in donnent naissance
One à nul son, tant leurs immenses blocs Sont assit carrément trônant sur la silence.
On ne voit rien que riinniubilïté Sur ce lac endormi, sinon pris de sa plago
Quelques lia blancs au doui far nicalc, Puis un bateau brisé, monument d'un autre âge.
Dana la caverne, assis, on être Immain Guette d'un feu de Lois la mourante étincelle,
Qui pour percer la nuit fait eû'ort vain.
Tic l'étincelle éteinte il ne reste parcelle.
En un instant avec le fort vouloir Qu'eu élnil;i!iu!L uni 1 pensée nmere
Fait naître au cœur, car vouloir c'est pouvoir, 1,'t'trc humain se levant sorlil l.eau de colSrel
Un certain soir, iiinnd Linik-uforst étzdt 'l'ont | . [ r : i f i [ it île déduits, et île danse et do fête,
Et que llulda tristement soupirait Pondant que dan.- !;i salle ur-ueilli.-ui de sa crête,
Le Prince Otto dans son éclat brillait, Un fantôme soudain passa devant sa vue,
Qui simulait un noble Cbcvalier
Ce Chevalier ou regard singulier Avait son ail fi*é sur la fenêtre ouverte,
Ses mouvements bassinent du vague au cœur, llulda mit le balcon a courir fut alerte :
"C'est luil c'est lui I" .. s'écria-t-cllo, . . "Horreur]
Et descendant, sus ! l'escalier tournant Voila qu'elle se rend K la pelouse verte,
Le gris brouillard «'élevait maintenant iii-ndanl soinliii! la nuit, niais ne se déconcerte:
" Hélas ! " dit-elle, " oh ! mon bien cher amour, De leurs lâches fureurs si tu péris victime,
Ton noble sang sur ma tête eu ce jour Il coule, il coule a flots, car la mort eat mon crime 1 "
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Elle atteignît une grille eu courant, La franchit sans émoi dans un état de songe,
Et puis le lit bramera d'un noir torrent .... lL'Ias! sa vision n':n:iit rien il'im meiisongol
Entre dons troncs d'arbres jetés il bas, Et d'un ciel sans sou- le I > la u châtre dfime,
Snr un coursier île plomlj. ne lioufcant pas, D'un noble Chevalier elle vit le fantôme,
Mais ne parais-anl [.lus avoir rien do la vie.
La brume t : |mi— f en ninnt.vit vers les eieui Lentement, lentement d'autres vapeurs suivie,
Cette apparition que ce cheval gns-sombre
Lo Chevalier n'avait d'une plume que l'ombro.
Ilulda snrjirise avec certain effroi Un instant s'arrêta, puis reprenant courage,
Et do son eccur faisant taire l'émoi.
Pour l'apparition elle eut co douï langage ;
"D'un elievjiliri nui fut -rum], sénércni Que pleurerai toujours, oh ! luen aimé fantôme 1
Qui m'as donné le droit si précieux T'iLppiilur mou amant, mon sei^inir, mon royaume I
Si tu tombas d'un perfide poignard Sous le coup acéré, pardonne-moi eo crime.
Baisse eur moi ton bienveillant regard, Et parle avec douceur, je suis pauvre victime.
Oh 1 parle il temps tandis 411e oies ^enout Qui tremblent malgré moi. me soutii nnent encore.
rar pitié parle, ohl parle cher époux Que dans la sombre murt et j'estime et j'adore,
Viens-tu chercher ici ton assassin Et lui faire sentir le poids de ta vengeance?
Je suis à Lui. pour moi suis sans dédain, Ob I parle, si ne veux <pia no tombe en démence 1 "
Comme pour appeler il leva ta main droite,
Hulda resta d'abord sans mouvement, Mais i'amour esL plus forl ^ue ]:: nimr njni rend moite.
Vers 1e fantôme elle fut pas à pas, Avec un grand émoi regards aa ligure,
Bien douce encore au delà du trépas.
Lo fantôme aussitôt fana froisier son armure
Sur son coursier se pencha doucement, Dana ses liras soideva la belle créature,
Et voila que tous les deux vivement l 'i'imriuvjit sans bruit parmi la brume ol^euri 1 .
Du vieux caatel Ilulda n'était plus résidente,
Vinrent narrer le front blëmu tnwr d'épo]Lv;.u>.
Qu'un Chevalier,— un apoctre Chevalier tjui do sa lance spectre avait jeté par terre
lît par cinq foie, un vnleureui guerrier, l'ut sortilège avait attiré daus sa sjihère
Dame Hnlda, que sur son destrier II avait emporté dans sa course légère.
Sire Wolfram pendant un court moment S'agita sans parler et couva sa colère,
l'a» A cheval monta spontnn émeut, lîien qu'elle fut pEirtic,— en quel lien de la terre
Mais certe il devinait dans sa désespérance
Ken avec qui sa fille était ce soir.
Appelant donc Otto, tous de m eu diligence
Furent vers Prague oïl te tenait lo Soi, Sire Wolfram vi..;l1:i:i1 qu'il il-Hl'it d'urgence
Le cas présent .... il y avait de quoi !
Le Chevalier epectral tout droit a. la caverne
Auprùs du lae conduisit son coursier, De la dame, je crois, cessa la peur intome
Quand elle ouït parler le Chevalier:
" Repose en sûreté," dit-il, 11 û douce mie !
Ce lieu désert te servira d'abri Jusqu'au jour nii pourrai jirùs d'une rive aniio,
Fuir avec toi ce pays délleurl, Oh te pourrai bâtir en un coin solitaire
Un nid charmant, oh pourrons oublier
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Ilulda, que tu naquis une riche héritière,
Et que Ludolf fut un preux Chevalier; Car où trouver jarn.ik un bonheur plus suprême
Que dons l'Émoi do ce premier amour Qui fuit que l*uu et l'outre ou se bénit, on s'aime,
Sans s'occuper des propos d'alentour?
L'amour liélasl se perd doue les vains bruits du mimil
Par ces vains bruits les cœurs sont égrenés, L'or, l'argent sur lesquels gtt leur bonheur immonde
Ils ont pour infini les verdoyantes plaines
De l'avenir sans bornes de l'amour.
Nous bénirons tous deux nos nouvelles demeures,
Nous nous rappellerons do loisir 1 nos heures, Et les cnstels et les trésors nombreux
Que po^i-tliuus là bas, — tout là bas dans ce monde Où. tout est faux, rien n'est vrai, ^m'reuv.
Et pour lequel uvmi- iV-j'i piiir profonde 1 "
Oyant ces mots, un doux sourire aux jeux :
" Chevalier!" dit llnlila, ■■ imtrc bonheur se fonde ! "
Le Chevalier pondant qu'il s'occupait Des moyens de quitter leur Bohême encor chère,
Pour que Ilulda ne fut seule, île fait, Aussi pour la servir quand Était nécessaire,
Fit en secret venir do son hameau Une jeune vassale et prévenante et sage,
Lui demeurait non loin do son château A tous les yeux caché, seul, dans un beau village
Jadis le sien. A la pointe du jour D'un pèlerin prenant et l'habit et l'allure,
Il s'en allait vers la caverne pour Porter 11 ses oiseaux captifs leur nourriture,
Et souriait voyant combien l'amour Se nourissait de peu. Dans ce lieu si tranquille.
Les dpnx amants virent que le bonheur Mieux que dans les palais fixait sou domicile,
Et que plus douce eu était la saveur.
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Le long dos bords du lue dans le profond r-ilc.ru-.-
]>e l'amour vrai —des le premier matin, Ils proriii'oem Ions dérix leur muet le élnqueur.P,
Dana un regard, mie étreinte de main.
S'ils parlent quelquefois leur thïme, leur saint thème
Roule toujours sur le bel avenir Qui s'ouvre devant eu ï, quand loin de la 11 oh f me
Tous deut bientôt ils auront pn s'unir.
Leurs paroles alors ("ululent en (loin murmures,
Hion bas. bien lias ainsi (|ii'uu elianl d'oiseau, Comme un reHet de lune aux blanche! éinaïllurcs
S'iirrête et dort .... Le présent est si beau 1 Qu'on ne peut en jnirli r Imnins que lomnie uu songe,
Qu'on craint ffiuiliiin île voir évanouir, Il faut le caresser afin qu'il se prolonge,
Un rien souvent pourrait le. :';ure luir.
Mais dis que le soleil de rayons illumine
Les eaui du lac, soudain le Cliovalicr l'nr des détours secrels pr.iiiqiteuniiii s'aeheinmij
Vers le village où gît son colombier.
Oh 1 temps heureux ! pourquoi dis-nous, as-tu des ailes
Quand voudrions le u.ur pris de nous?
Luth de l'espoir pourquoi tant de tordi s .... eulr'elle* .
Sï peu d'anord,— que ton irluint le plus dous A chaque instant changeant de ton et de mesure,
Dans peu nous jette au doute, 1 la douleur, Quand nous pensions avoir r.incuiiiri' d'aventure
Ce merle blanc qu'on nomma le bonheur !
La douce illusion, ce baume do la vie,
Ke peut-il s'incruster en dépit de l'envie,
rr.iiiripun duiiun de nous ne peut-il dune pas vivre
Qui lui dit ce» gros mots dans sa verte colère :
DiatizqdJîïijOOgle
" Entre les mains ma tille est quelque part, I les buis lit: ^oniienfcls fient -être A la liuSro ;
En ton pouvoir elle est, uu [inr hasard, Un par turec, un par ruse, on iiar un sort contraire
Que lui jeta ton venimeux regard." " Eu effet," dit Ludolf, " en effet, j'ai ta fille,
Par mon vouloir, et par sa volonté, I'imr .iivOTiiplii- liii'iiii't, ce n'.*t nue- vétille,
Ce doux hymen ai longtemps projeté? " — " Oh !" s'écria Wolfram : " III: perver-i' nature
Etes tous deux. Fut offerte A tous deux D'une royale main Irt induV invesiiturc.
N'avez voulu d'un, don si précieux 1 Mais de votre refus tous deux maudlrei l'heure.
Ronds-moi ma fille— ou bientôt nom d'un nom ! Par force de la rendre un te met en demeure "
Avec dédain l.iiduli" répundit : "Non!" '■0-L.-i:i:illeiri i[i.-i:ii.i' '." — rùuduiu cria le père,
"Tiens! dans ce champ de blé, vni*-[u là bus. De casques reluisants miroiter la lumière ?
De neuf fois vingt vassaux ils sont l'amas, De moi, sur .m seul mot, cette horde guerrière
Dans l'œil du Chevalier jaillit une étincelle
De lier demain, et raîde comme un Dieu
Dana 1* pierre taille, filant do sa prunelle
Le champ do blo tout frangé de eiel bleu :
" Sire Wolfram," dit-il, " nu! ici bas ne cède
Je ne serai d'ailleurs p.is I.ti L't-.iti seul, en aide
Quand le voudrai m'advieudra du renfort.
Penaea-tn, dis vraiment, que quand par bonté d'ùuie.
Au Itoi donnai Souncnfels et ses tours Pour librement choisir ton Hulda pour ma femme,
Et do l'Utto sauver me-i doux amours, Que pua de mes vassaux donner le libro arbitre?
Jamais n'ai pu faire don do lotira eœnn, Ces cœurs sont tous à moi par un noble et suint titre,
Do leur Seigneur n'en foras tes luou», De moi eut un seul mot, ne t'en déplaise mie,
UN NOBLE CŒtlit.
Tu les fais l.\ gâter lu W,- Siro Wolfram 1 ce
Bons lo rouge empourpré do l'auroro nouvelle,
Avait quitté son paisible réduit, Pour aller au devant de son !imc jumelle,
Que ne vient-il? . . . Dn rucher escar[)é 11 a touché dfjl lo plus taillant pinacle,
Et reste là, . . . de sombre enveloppé, S;iu- nvainvr il'un pas lirvcr. mil kibitack?
Il voit Hnhlo, sait que sur lui ses yeux Pleins d'amour sont fni!s. cl cependant il rost*
Perché la haut ; . . . Enfin silencieux, D'un pied lour.l i! ilesi'eml le |>ic du rc.e up-estr.
Péniblement, de mémo qu'un névreus Qui marcherait la nuit dans un sommeil funeste.
" Huldal" dit il d'un ton affectueux, "Et mon doux désespoir, et ma douce espérance,
Ils sont finis, hélas ! nos jours heuroui!
Et jo dois maintenant, juge de nia souffrance,
Te ramener sous lo toit paternel.
J'en ai fait vceu, Huldn, c'est un vœu déplorable,
Mais je no duis, et c'est un sort cruel, Ta dire on ce moment lo moyen exécrable
Qui me réduit a cet affroux malheur D'avoir à te conduire an eblteau do ion pire ;
Suffit Iluhla, qu'il va de mon honneur Lail d'accomplir ue vœu,— que jo doive ce faire!
Viens !"—" Ah 1 1.udolft" d'une tremblante voit,
l'Aie comme la mort, soudain s'écria- t-elio :
"Ah! mon Ludolf!" . . . et le cœur iout [«mois S;uis dire un mot do plus la noble demoiselle
Suivit Lndolf.
Il s'arrêta sous un ancien laurier lourdement dans la cour étendant sa coupole.
Fuis de façon iiu'ou ne peut oublier, 11 lui prit le* ilem mains sans dire une parole.
Hulda porta vit- ki ciel «es bonus yeux, Pnus lea baissant soudain roui en pleurs vers la terre :
"Ali 1 faut-il dinu-." dit-cllo, "qu'un cet liuu\ Je traîne désormais mu vie et ma misère I "
il no saurait pleurer tant son angoisse est rude.
Il dit enfin: "llulda c'est pour lo mieux Que je renonce à loi, ma douce quiétude,
Mon adorée I ... Il surplombe dans l'air Dos vouts audacieux précurseurs do L'orage,
Et do In fondra on voit déjà l'e clair.
Et c'en piiiiriiiiiii, n'en Jui. \a~ dire dn vantas^-.
Mon clior trésor dois le rendre on ce jour.
Ki 1.1 pi nibnit, ub ! crois par cet bcurcui servage
Qu'en cet acte final, j'en porte témoignage, Me sacrifia au devoir de l'amour.
Hulda maintenant donc une étreinte dernière, Il ne me faut paa arrêter le temps,
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Et j'oublierais près do toi mes serments."
Hulda comme en sursaut s'évoillant ..." Oh !" dil-elle, "Où vas-tu dune? . . ob I Ludolf, uil vas-tu?
Et quand reviendras-tu? . . . Pourquoi bous ta prunelle To» doui ri'jjard i-l-il Kitnbri!, abattu?
Ta voix comme un tuoin vibre dans in-m oieille. Et tout paraît tourner autour de moi,
Voudrais-tu me quitter dans tourmente pareille, Et me laisser dépérir loin de toi? "
Do ses longe brus Ludolf entoura sa ceinture,
Et rajusta ses boucles de cheveux, l'iria l'i'[ri.'iL-i!;iTi[ Im-ti fi)i-[. avee lui (loin murmure
" Douce mie ! " o-t-il dit, " mes heures de jeunesse
Ont eu leur cours parmi ces nobles tours, Où j'usiJiTiiis un j"ur dans di;a irmmcnts divresso
Te voir trôner eu reine pour toujours.
Jo savais pourtant bien que souvent la fortune
Sous un écran nous verse ses faveurs, Et que sous cet écran, sans indulgente aucune.
Elle nielle et détruit nos bonheurs.
Cepeuilant 'un' «■"il'laît autour de moi sourire,
Je t'avais toi, pour reine de mon cœur, La renommée aussi m'apportait son délire,
Avec cela comment eroire au malheur?
» Hélas I ce qui suivit tu le sais, ma cliérie,
K'ai-je pas dit que te voyais dans l'air?
Vers moi tu descendis, ma douce rêverie
Tu pris un corps, pour moi tu te fis ebair, Et ce no fut «Lira ou un jour heureux ma vie 1
L'ange là haut que j'avais vu planant, Avait lèvres et bras, et mou Ame ravie
L'aima d'amour, d'un amour rayonnant.
Maintenant une voii à mon oreille crie :
Ta vie est moine qu'un vaisseau démâte, Ton amour a reçu du mépris l'avarie,
Ta lance, n'a plus qu'un (vt édcnlé.
Iles veuts pestitéréa la redoutable année
Dans lear fureur submergent la maison,
Ton bel ange pla.iail «.. tV.iqwrto In Hamme I "
D'un Ion plus dom a ce qu'il dit de plus,
flulda ne répondit; elle n'entendait mie,
Ijis ! pour son mur c'Aïut un bruit confus
Laeccut |pti-in ili.' iliiucuirr île tfiit voit amie; 9Î que Lu<lolf les esprits abattus
Le ctuur quitta cette phiii) ennemio.
Les étoiles do nuit ïi'illmt profondément
Sans un cuioi sur la terre cmlurmie, Tu ne peut voir la lune avançant tristement
Ko irhnnyi- iVuliïiicm, qilelqKei't.i., e est certain.
Mais à l'Inriirc qu'il csl. II! fmnl chargé d'Ennui,
Cet homme marelle, et triste et solitaire, Comme si jimir jiiuisd-* lui manquai! tout appui,
Et que la nuit fut sur sa via entière ; Tiuulis qu'il ri mitre iT.iil qu'à li.iijours le matin
Amènera le même horizon vague, l'.impli de- lioi-.ui r.nnu- iI'uij pnlcil purpurin,
En ce moment dorant les tours do Prague.
Sur les tours, sur les murs crénelés du palais,
Dans un Sùnuneii piY,1",,ail donui'iit les omtiris.
Ces murailles, ces tours, lout ce train-train guerrier
Pont sentinelle autour d'un vaste temple Qui sépare le Hoi de son peuple grossier
Qui se gnndit pourtant s'il le contemple.
Voici venir le jour, la nuit nous dit adieu,
Voyez déj\ du sein des noirs ténèbres Se détache une flèche 0F1 rayonne du feu,
C'est le soleil qui des voiles runebrûi Do la sinistre naît, rit et se fait un jeu.
lit. y aie
Avec Etes toits pendu'*, avet srm brouillard bleu.
Et qui n'étend et s'étale en spirale.
Tout 1 coup do. tuns chauds rnihuiment son milieu,
C'est le soleil qui chez clic s'installe, Et qui gagne bientôt les fossés remplis d'eau.
Illuminant de sa clarté sublime Jusqu'au moindre ri'cuin, jn-qu'im moindre arbrisseau,
Jusqu'au ciron l'être le pli» infime; fi 'étendant, «'('tendant, encor, encor, encor,
Partout jetant les flots de sa lumière, Aui herbes de rebut créant des cheveux d'or,
Et de splendeur entourant leur misère.
L'i'liluLii^dii Biildl, c; puis sau.. Ljraiid émoi,
(Car qui dit Hoi peut lien dire imbécile).
En rangs pressés, serrés, vit nombre de sans nom Se disputer et l'honneur et la gloire
De venir augmenter son éclat son renom,
C'étaient viiilliinls guerriers, vassam et Chevaliers,
Des citoyens des villes île Bohême, 1),! Waves ni.lilc- gens, ou bir-n vils roturiers,
Mais dont le but était toujours le même, De cet auguste Roi, capter l'affection,
Ou bien calmer 1 n-ascihh; culere ; C'est que l'auguste Hoi par proclamation
A l'Empereur a déclaré la guerre.
Voulait se di/gager d'un joug plein de eouci Ce Rudolf do llapsburg avait longtemps régne
Ottocnr comme fief tenait do l'Empereur
Son Suzerain, et pouvoir et couronne; Maintenant Ottucar croyait de son honneur
De régner seul, et d'affranchir son trône.
Il a depuis longtemps pour venir a son but
Et déchirer de l'avenir les voiles, Des signes sidéraus su se mettre ,\ l'affût,
Et consulter chaque soir les étoiles ; Il espère dana |ieu de ce savoir acquis
Tirer peur lui bien grosse picote ; Aussi réunissant ses forces, m'est avïs,
Qu'il va tScher de sa chaîne dorée Par un bon coup de main de faire des débris,
Sun Empereur il veut le faire au même, Et sous ses pieds foulant un joug abrutissant.
Résolument lihérer la Bohème, Et d'impuissant vassal devenir Roi puissant.
Tel il (liait d'Ottocar le programme.
Son cri de guerre était : Ottocar! Liberté"!
l'ourlant du Roi dans le creuset de l'Ame, Quelque chose de plus se tenait calfaté.
Tous ses soldais, on peut certes le croire, Ne se doutaient de rien quant a l'ambition
Que. son projet couvait; — à la victoire, Eux ils couraient d'emblée, avec uipnnsion.
Mais l'Ottocar visait, c'était notoire, A confisquer pour lui le trôna impérial,
Bien que cherchant à tous à faire accroire Qu'il voulait seuliiiiM'iit cssslt un jiuig brutal.
Sur le Danube il lit donc une entaille,
Mais eut perdu sa première bataille, Hormis qu'un Chevalier au courage hautain,
:t de chacun se faisant le rempart.
Sur ton jeu de deuil couvert d'un v
aunper reniant que l'avant -garde
.i' j ri.-i' ]i^r la nuit,
irais fangeux, sans prendre garde,
Que c'est Itaptfa Roi qu'il» tiennent dan. leurs ta.
Le Prince Otto soudain lâche la bride A son l"iiii^ui!iii i-iiurpïi-r, iri'pc ml r. 11 ! que le Roi,
Désarçonné, dans ce marais fétide Ne sait qnB devenir, est dans un rude émoi.
Les traîne pantelants au délit du marais,
Auprès d'un pont qu'éclaire peu la nue, l'.l puis PC pliili.Uilit tiius au fond d'un liois épai*.
Ils jelent lias dans leur humeur du dogue Ottocar et le princi', i l le? lienl Ions les deui :
" Vous u'êlcs pus." ilil le chef, '■ <!<■ la (Im;,-iie '. Sous le savons do rené, et pour vous c'est heureux.
Adonc chacun, comprenez l'apologue, Sous paiera pour rançon, et selon sa valeur,
Un noble prii; alors pour épilogue Nous désertons ma foi les rangs de l'Empereur.
SI refusez," cria-t-il d'un ton roguo, ■' Vos têtes, j'en suis aùr, nous porteront bonheur,
El nous vaudront do la munificence |}e notre Suraraîn remerciement flatteur,
Et même encore uni! autre récompense." Mais qui vient urrruir en di.-crmr^ insolent?
C'est une ép(c il travers la nuit sombre Tombant avec vigueur, à l'cntour circulant,
Et de la mort faisant descendre l'ombre Sur [mis ns Irvcn'auts. l'.H lllinillte EtLII^Ijlut
RÈgne aoudnin dans cette lutte étrange, Oil chacun combattait pour préserver se» jours,
Sans avoir vent d'oïl venait le bon ange Qui si terriblement apportait ce secours.
Mais maintenant au milieu des ténèbres Jaillit une étincelle et s'allume un fanal ; ^
Lo bouclier couvert, apparaît sépulcral,
Lo Chevalier Qui gagna la victoire Pour lo Roi lo matin, dont l'Étoile et la croîi
Devant le Clievalïcr l'ennemi fuit pantois.
Lors se baissant, do sa main il détache Les liens retenant et le l'rince et le Roi,
Puis émondant la forêt de sa hache, Toujours marche en avant sans peur et aana émoi.
Quand hors du bois, ils fur ira t dans lu plains : " Voua voyei! ce sentier," leur dit-il, " il est afir.
Allez tout droit, dans peu serei sans peine A Ratisbonne — Adieu I"
Le Chevalier disant ces mola, s'oûace ; Et le Prince et le Roi vont droit a, la cité,
S'éuierïcillant que ai gronde disgrâce Ait eu si bonne issue eu telle extrémité.
Sa voîi, son port, sa inaïn a frapper prompte, Leur faisaient voir assez quel était leur sauveur 1
Il ne vint plua. Le Roi dans Ratisbonne Raasemble son armée, appelle aes vassaux,
Autour de lui; sa voix les aiguillonne A moissonner la gloire eu des combats nouveau.
Il met k nu les secrets île IOQ âme, II veut reconu,uérir sa souverain été,
Poil assumer, tel il est son programme, Du trône impérial l'auguste dignité
Ce grand dessein bien haut il le proclame, Doit être eiecntd, c'est la sa volonté.
Il nomme pour chef de son avant-garde Le Sire de Ludulf, ou Lion le Chevalier
Au danger qui certes ne prenant garde, Portait étoile et croii dans le combat domier.
Sire Ludolf il l'appel ne vint mie, Non plus le Chevalier. Et do nouveau le Roi
Ht proclamer pat nue vois amie, Par un Hérault monté sur un blanc palefroi,
Son bon vouloir, ses amitiés sincères Envers Sire Ludolf, de Souiieut-li Soigneur;
De grenats et d'argent, de diamants et d'or,
Pour réiuirer d'un seul coup ses ruine*,
Et démesurément; il lui donnait encor
De Rabenstein lu noblv rVigiieurir,
Et le comiiialLileiiLtïiil, le (li : .-ir d'un jjl'aml neur. Plus le moyen y&r sa galanterie
De son honneur forfait regagner la primeur- Avant longtemps, h cette cour guerrière
Porteur d'une réponse advint un paysan.
Il dit an Roi : " D'un lieu bien solitaire,
Do ces verts défilés qui forment un écran
Pour avertir le Uni qu'il ait à nuintr. un frein
A son penchant. Celui qui trop gui-rroyc.
Soni-eiiM'ois pcnl plus qu'il n'eiieaissc de gain.
" Que si, des ce momctit.'le Roi veut dédarer La liberté de l'antique Uobëiue,
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Et le mépris qui dans son âme couve, Reviendra prés du Roi lui prêter son secours.
Pour sou honneur à lui, Ladolf, il juge Qu'onc il ne le perdit; ftnfiniS depuis longtemps
Il n'a blêmi. Pour s'ériger en juge Do son honneur, le Roi n'est pas dans son bon sens.
En attendant, c'est la son espérance, Il pense que le Roi ne manquera jamais
Pour agriptier nn surcroît de puissance A ce premier serment qu'il fit autrefois : mais
Qu'il s'abstiendra sur un champ de bataille De chercher II gagner un empire illégal ;
La honte y coorh/anaai plus d'un fronfdélu'yal I "
Le Roi reçut cet avis avec rage, Pde il fit consulter les astres et leur cours,
D'un grand succès y lut le témoignage, Sauf un passage sombre, ci n>]ii!ir« .'tant toujours.
Mais neuf .sur dix i|iiurn] i! s'agit do chances, Servent suffisamment il relever un cc?ur,
Ainsi narguant toutes désespérances, Dans ses pensera veut-il supplanter l'Empereur!
Le Prince Otto dans une (tumeur de dogue l-aisso plein de griefs Ottocsr et son camp,
Il no goûtait que très peu le prologue Qui de son Baberutam le privait sur le champ.
Sire Ludolf avait dédaigné l'ourc, Mais du Roi ça n'était rien à l'indignité
D'avoir voulu réduire il sec son coffre ; Aussi de ce projet restait-il irrité.
A Italie nstc in donc il s'en fut agile, Bien qu'il fut menacé de l'ire d'Ottocar,
Tranquillement chercher un domicile Xarguant en attendant l'ambitieux César.
Sur l.indenforst plane un sombre nuage.
Dans le creux de ses t(jurs lu corneille bruit,
Son étendard comme eu un jour d'orage S'affaisse et se tL'diin' au soiifib: de la nuit;
Parmi les bruits, les soupirs de la brise, A travers les bosquets et les arbres feuilleui,
On comprend dà que quelqu'un agonise,
Du vieux castel c'est le Seigneur et Maître.
C'est le Sire W<i1fr;mi [ni -ïrriiit liais ce» lieux,
Dont son vouloir détruisit le bien-être, A Huit prti'ii". Sun ii'il u'fft ]iai etifior vitreux;
Auprîs do lui Bon Hulda. su victime, l'rête l'oriiilli- pour jniuvriir lYnti-ruln: mieux :
"Mon citer enfuir.'' dit le virtu ( -u'Ctlivm.;. " Que mort, mon souvenir no te soit odieux !
"Tu le sais bien, tu me fus toujours chire, Miiis je. vi'iiv. m ji- iIoîh n\iiuer main tenant,
Qu'aimai le monde, et sa pompe éphémère, Avec ai grande ardeur, et gt>(ït s! ilominant,
Que ton lionlienr fut pour moi secondaire.
D'un noble t-anijKiLnuia je te vi* f:tirc ehoii,
Sire Ludolf convenait a mes vues, Mais lorsqu'il résigna d'un cceur certes courtois
Sas nobles tours allant frôler les nues.
Et tous ses vastes biens, sos terres et ses bois,
Je crua alors qu'un Primo, (itait, ma cbÈre, Tour des gens tels qno nous, un parti bien meilleur,
Et je pensais ainsi que pense un père, Qui de en seule enfant tlesire le bonheur.
" Ob! mon Hulilii ! Les pères et les mères Estiment la fortune, et le monde et son or,
Et les honneurs et les vainoa chimères, De notre humanité comme le seul trésor.
Cuver de l'or, c'est cuver la sagesse, IU regardent l'amour comme un vrai rien du tout,
Comme une feuille au vent tournant sans cesse, Et qui s'en va finir en roulant dans l'égoflt.
Mais sur un lit de mort lorsque nous nommes, Nous, grands pareiiis, riapnèir eiiforo intolérants,
Nous comprenons, manants ou gentilhommee, Que dea secrets du cœur nous étions ignorants,
Qu'un noble amour a profondes racines, Que son aile puissante aspire vers les ciem,
Qu'il fait sentir émotions divines ....
Voila ce qu'en mourant •ppergoiTBUt nos jtax.
" Sire Luclolf maigri? ina surveillante Avait au te trouver un sfir et doui abri,
Et certe eut pu, selon toute apparence. Te garder avec lui dans eo lieu favori
Jusqu'à ce jour. Cependant quelque chose Qu'en secret je lui dis, posa sur son esprit;
11 t'amena sous le grand laurier- rose Laissant là tout espoir, puis s'en fut ; tout fut dit.
Voilà ce que je lui dis a l'oreille :
' Prends garde pour llulda ; si ma lille le suit
Je la rejette, et ne t'en Émerveille, la maudirai le jour, la maudirai la nuit ;
Disais cela, mon llulda, par malice, Je savais certes bien que mon dire était faux,
Qu'en toi n'était pas le germe d'un vice .
Gcouto encore, rumif, et r;;t:i:us tes sanglots;
A ton amant moi je dis plus encore ; Je lux dis: 'Tiens, voia-tu, voila l'ordre du lioi,
Cet ordre dit, eu plein, sans métaphore,
Et cependant je vois la mort livide, J'cuteuds le tourbillon du temps qui court en Tain
Pour l'éviter ... il fuit, mais dans le vide . . Et je m'y précipite .... Oh I ma tille I la main I "
Ainsi mourut cet innciible père, Cet homme déloyal, cet éhonté menteur.
De Lindonforst Hnlda fut héritiers, Mais la richesse hélas I no rend pas le bonheur.
Tous ses vassaux, et ccui l.\ qui naguère Quitteront Sonncnfeis pour secourir le Roi
Tout d'un accord, spontané, volontaire, Diront : " Plus no vouloirs lui servir do parai
De ses immraisi 1 ? hietis, il;l.-;î de notre amour;
Sire Wolfram f-st mort, uVn faut rien dire, Mai., notre suzeraine est Hrjda dis ce jour.
Nous méprisons du Roi la folle guerre,
Guerroyer sans raison est le fait d'un voleur ! "
Dulda longtemps no resta solitaire A pleurer sur LuiMf, m:.i.* y.:.nui - ï:l.^ui\
Qui revenaient <lo la terre étrangère.
Kilo prit un suivent, puis par monts et pur vaux
Elle s'en fut avec simple mégnie, H» traversant cités, plumes, forêts, ruisseaux,
Do son amant chercher la compagnie.
Tandis iju'ainsi Hulda forte de son grand cœur
Entreprenait ce pénible voyage, Le pauvre Prince Otto presquo moumnt do peur.
Quand il n'était excité par sa rage, Vite s'en vint à Prague. Il craignait que lo Roi
Ne mit à sac son caste], ses domaines, Si qu'il fut supplier avec profond émoi
D'avoir pitié de ses affreuses peines La fi lie d'Ottocnr on agréant sa cour.
Mais la Princesse avec triste sourire, Dit i " Cola no se peut, Coin-in, ::,tr dans ce jour
Lo iioi mon pire n contre tous grande ire.
Mon devoir m.' prescrit refuser votre amour 1"
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Mais Ottocar soul&ve enfin son glaive Pour frapper un grand coup, et tel que l'épervier
Guettant f:i pruie, (iin'ijiies m; jiiend de trivi!, Tant qu'il n'a s.ui-fuii -mi iiistiiii-t euruassier.
Malgré le risque, il vent gagner l'empire ; Il ii plaisir à voir s'avancer l'Empereur,
Mais no voit pas, aveugle en Bon délira, La mort qui vient u lui sur les pas du vainqueur.
Au pic des monts où de la Moravie S'étendent Ut vallons dores par le soleil,
Sont des ruisseaux a tout donnant la vie, Dana l'ombre improvisant un appel au sommeil ;
De chaque arbre la voii aimerait faire écho,
Si ce n'est que ce tout gentil murmure
De la nymphe des bols troublerait le dodo.
Là vint Hulda gémissant sa soutTrai.ee,
Mais cependant gardant l'espoir au fond du cœur;
Si m'as dis vrai, Bercer. Maintenant sur tes pas
Retourne cher! je crois eu ta parole." Dit le bercer soudain -ans le iinihirlrn embarras:
" Dame I ai dit vrai! mon parler n'est frivole; Dana la sombre forêt que noua voyons 1S. bas
Un bûcheron a pris son domiede Seul, avec une sieur ayant vigourcui bras,
L'Industrie est son nom ;— elle est agile; Ou dit co bûcheron avoir (U jadis
Un Chevalier,— vaillant homme de guerre, Dont les nombreux exploit?, gi^in'i-eut nombreux prix,
Mais depuis las ! . . tondu 1 dans lu misère !"
Le berger lu quitta. Hulda jeta, les yeui Tout a l'ontour de culte solitude,
Que sombre était le ciel quand la terre brillait.
Au pic de l'air un amas de nuages, Plafond ïolumincui, plnnnit et surplombait
Comme un débris de terribles orages, Tandis que le soleil de midi rayonnait
Dcrriore lui, sur les prés, les bocages.
Dans la sphère d'en haut des ténèbres de plomb,
Complément il l'oeil impénétrables Comme l'est du destin le mystère profond,
Tandis qu'on bas de- éclats admirables D'admirable clarté tant de près que de loin,
Bien qUO Huila se tint oii lVi:iil>ri! avait non coin, (îuettant au ciel des nuages la chaîne.
Ilulda quitta pourtant sa contemplation,
Puis il travers un sentier rendu sombrv l'ar des arceaui touffus do végétation,
Qui faisaient plus épaisse encore l'ombre.
Vers les plus vi ns taillis i-llt |itil son chemin,
Et dans le cœur de la forêt obscure Entendit retentir avec l'émoi d'un daim
D'un bûcheron la cognée en mesure.
Elle fut en avant d'un bond ïmpétueui,
Soudainement, puis s'arrêta craintive, Jusqu'à ce que la biche en sons pins vigoureux
Fit résonner sa vois impémtive, Annonçant que le bras qui la faisait agir
N'était pas loin de ce lieu solitaire.
Elle lit donc un temps d'arrêt, sans plus courir,
lit sous l'abri d'un chine sôoulaire, D'un arbre elle entendit sus! le craquement sec.
Puis elle vit son front faire un salamalec,
Et tout au long elle apperçut sa forme
[mineure s'épater sur le terrain mousseux,
Cependant que r,ur la huilit' psaute
UN NOBLE CŒUB.
Le bûcherou bien las sa posait soucia m
Laissant parler ainsi son &me aimante :
"Tombé! tombé! tombé! ?eigiu'ur de la Forêt t Tombé I" dit-il, "ni les vapeurs flotlantes
Des nuages, du ciel iioi relisant le sommet,
Non plus du vent les raffales aimantes,
Ni l'éclair précurseur, héraut de l'ouragan,
Ni la neige qui vient sous l'aile da l'autan,
Non plus 1a foudre el sa brûlante Biche, Ne viendront plu- jamais s'imposer à ton front,
Tu seras désormais dans un repos profond,
Sans l'espérance et sa brillante amorce, Toi dont l'ombrage un jour fut si majestucuil
Vieil arbre ! au tien mon destin est semblable, Naguère encor ta tête allait toucher les ciem,
Et maintenant broyée et misérable Abaissée elle gît sur le sol argileux I"
Le bûcheron sur ses lèvres placée
" Voudrais-tu donc, mon Chevalier tidele, De Ilulda négliger, abandonner l'amour,
De mon amour la constance fut telle Que n'attendais pour être a toi que ton retour.
Mon cher Seigneur de vassaux une suite Au delà de ces bois t'attend, vcm-tu bien, dis
A I.indonforst me faire la conduite ï
A Sonne n fois —tous ceux do tes domaines Sont par amour pour toi devenus mes vassaux,
l'rea do nous, chef Suivie m 1 , lieus goûter le repos! "
" Ali ! " lit Lndolf. " lis beaux yenï douce mie Sont humides, les miens de pleurs sont obscurcis,
Si n'entendais la voix, ta voix amie, Me croirais le jouet d'un mirage indécis.
Douce fiancée ! oh ! je sens ta présence, Kilo remplit ces bois d'un prestige amoureux,
11 se pourrait pourtant qui- r<jspor,ane<> De la tombe évoquât ton ombre dans ces liens?
Tandis que des oiseau* s'élevait le doux chant.
l r u murmure .'ans inmi, discret, Tuystérienx,
Tout semblait tire smonr dans la nature.
Kl l'ombra iliiM'cniLiit sinviatirnl îles eïeux.
De leur amour eux refaisaient l'histoire, Les craintes, les espoir.-!, b's .'mois et les vœux,
Tout revenait visager leur mémoire, Et créer par le lait un songe pour tous dcui. Do leur passé Tasses sinistre page ■ a sous leur bel avenir,
Ici l'amour a son apothéose, Par la bas le pouvoir se drape en un linceul] ;
L'indigne Roi qui, stupide, tout ose.
Va dans un seul eombat enterrer son orgueil.
De Llndenforst sans les forces vassales, tion aimée affaiblie a coutr'clle le sort ;
Un laissant lîi sa cause ont présage sa mort.
Devant Manlil'iM liii'nti'it les Juin arjnijCM 3e reucontrÈrent pour se disputer le pas,
Mais d'Ottoear les troupes duhsiTiit'es S'oiilutri'iJt san- ltiiii lia rire, t-t lui fut jeté bas,
Perdant ainsi la vie G
L'ancienne prophétie, oyez ! c'est vérité,
Tout amplement ainsi fat accomplie, Son par le destin, mais par la perversité
Da médian! Roi, par sa propre folie !
Les mur» du Llndcuforst retentissent de cris,
De chants nombreux, de musique, de jui In belle Châtelaine a revu ces lambris,
Où ses vassaux sont au délire eu proie, Avec elle amenant celui-ll qu'elle aimait,
Mais voill qu'l Ludolf, au vaillant Chevalier
Do l'Empereur arrive ce m ess-i ne :
"Au Sire do Ludolf, a son vouloir entier
El lui donnons le dv.
Nommer ci Le Sire <k Luilolfto
r.'l JUiirur I
La suppliant <]•■ ]iM";i_'i-r Se [n'iu- De sou cousin. Guéri de par l'adversité
Le nouveau Itoi serait œicni que persoin Daus un temps assez court pour ses vertu; rite'.
Do Sounenfels voila que les tourelles HumlOLt]]'. aui chaude rayons du soleil de midi.
Do tous côtés des bannières nouvelles Jettent leurs plis auï vents, frôlant lnir attiédi ;
Au vêtements éclatant <le dorure, l'Iacé sur la liauteur un héraut dit soudain ;
" Des noirs sapins je vois sou» la venlurr
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Hulda, l.udoll' sous des flots de lumière S'avancent galamment on tels, guis causeurs,
liénï soii Clu-ist et sa divine mère Qui, malgré nos piiflu'-. wi l'ont des jours meilleurs !"
I,e môme soir des nobles épousailles Au casiel île Liuli>lf lui-qu nvec ilrinls joyeus,
Vins délicats, et force victuailles On fêtait les époui, — ces époui amourcm
Bonrkinotnciit, sans bruit, i|iiittant la foule. Pénétrés d'un émoi profond, mystérieui,
Et des plaisirs mondains loin de la houle, Vers la grotte du lac s'en vont silencieux.
Se rappelant li;s trau-port.- ■>•>. leur liammi;. Luira douli'urs .l'autriiioÎB, li-nr I iuuir du moment.
Lorsque peuplant leur chère BoliWdB D'au cliflut mélodieux ils entendent le clioeur ;
Do leur amour chant cjui fns le prélude Tu viens jar ton émoi cimenter leur bonheur.
■■ Apportez dus ln.isijTci.-cs, des bois de la Bohême
Conronnes, guirlandes do fleurs, Le lierre des rocinM-s nui pou^si' su ph: suprême,
Le crocus aux vives couleurs ; Du sapin vert foncé les branches odorantes,
Et de rosée étincolantes ; Apportai le lis blanc, les clochettes d'aïur,
Ornements (lu vallon obscur; Mais emprunte; surtout k-s rof-w les plu- lii'llt.-
Au clianuant jardin de l'amour, Pour en fairo it l'cnvi des guirlandes nouvelles
Tour Hulda qui vient en ee jour D'épouser un héros, lo plus brave des braves,
De ijonncnfels le Chevalier, Le Sire île l.udolf, intrépide guerrier
Et le plus fameux des Moravcs ! "
HUNT (LEIGH).* A Stothabd.
Ta fantaisie Iwbite une charmante aphêre, Ssothanl ! DL'Tit M' ; j(Mir d'un epj.rît tout A | m rt ; C':ir mm jamais depuis ci-s si,:,i].]. maîtres de l'art Qui du midi si chaut] empruntant U lumière Nous montraient tour à tour le jeu de lu paupière Dana l'humble clair-obscur du plus simple regard. Jamais lo doui minois de la femme, Stothard, N'a vécu que par toi d'uno viu aussi claire.
I'onr te défendre donc do notre froid climat
Toi, tu gardes un nid resplendissant d'éclat,
Un nïd dans les bosquets, un nid dans les clairières,
(la luirem tout îiuiqilé ik's pli;* pures houris
Moins froides cepcndnnt nue les êtres chéris
Que Pétrarque en ses vers place an plus haut des sphère».
JONES (ERNEST), La Phièbe du Poète Air vent nu Soin.
Disparaît, cl s'éclipse au milieu des orages
Enfant terrible et fort d'un inconnu mystère, Qui pour Lcri'cnir, puur tombe a l'abimc sans fond; Des bardes le [dus prand, ebauson de l'atmosphère Qui, née i chaque instant, meurt et s'éteint d'un bondi Tiii, gardien de la vie et ilun- l'air et sur terre, Qui <■[-., iq. irai. ■i.l finis mi .Lins nu lourd .Irsuspoir ! Qui dissipOB la brume, et dont la main légère A la feuille dee bois impose son vouloir !
Enseigne-moi tes chants si pleins de mélodie, Qu'il» étendent partout le pouvoir du chanteur, Fais qu'en chaque climat sur ton aile hardie De par la sympathie ils subjuguent le eccur!
ODE TCIIQUE.
Et tant que je vivrai, »«. entraves m crainte, Que ...mine lot je soin Sublime Chevaucheur!
lla-aul liultiw, linlnis, wl chantant sans contrainte Ail faible, nu fort, il tims le inëmii chant vainqueur. Et da même que toi qui vas de plage en plage A la terre apporter des parfums le trésor, Fais que je puis.-n mirai rqiiiiulri» ii';V,-e en âge Du* vieil* Ijardi'ï lV:-|jrir-- :uij^nr.l'!mi jeune cncor : Jusqu'à ce qu'écoutant cette harpe d'Eole L'homme se sentant grand s'rlau^ au (.'ajiitnlo ! Kt quand [ff mi- m'auront conduit an demiiT vul. Chante mon diaal île îmut, m Ijai-iie sans egall Mes cendres jette-les où brillent en paillettes. Les étoiles aui eieui, où brûlent les planStes, Et proclamant bien haut notre fraternité Porte nos chants vainqueurs il l'Immortalité !
JONES (SIR WILLIAM
Ode Ttjbqtjz. (')
De cet oiseau qui chante entends-tu lo bémol, Ecoute, c'est le Rossignol;
Partout où l'amandier do fleurs épnnd sa mue : Soyons gais et joyeui, Le printemps passe vite.
Lorsque nous l'accueillons heureui Aussitôt il nou» quitte !
(,) Traduite >dx ™ version ou prose do Sir William.
Les collines, les bois tout émaillés de fleurs De tontes formes et couleurs, Regardez ce bosquet, dans un mois que de roses ! Qui de nous les verra taufes fraîches écluses?
Soyons gais et joyeui
Aussitôt ïl nous quitte !
Le berceau réfléchit la lumière d'Ahmed,
Viens fi peuple du Mirl,iiimin-ii.
Om la uni.-,!)" ilen Heur-:, lu- hi'ureuses tulipes De ses beau* compagnons représentent les nippes.
Soyons gais et joyeui, Le printemps passe vite, Lorsque nom IWiicilluns heureux.
Aussitôt il nous quitte !
De nouveau la rosée orne le sein des lis
Comme l'eau d'un glaive de pril ; Les fioulles lie rn;i : i! en leur- mériLinvriillose!! Distillent leurs brillants sur le jardin des roses : Soyons gais et joyeui, Le printemps po*so vite, Lorsque noirs l'acei,'';lk.n^ knirous.
Aussitôt il nous quitte!
Roses, tulipes sont comme eei incarnai
Des vierges redoublant l'éclat, Des perles, lies bijoui pendent à leurs oreilles, Ne croyons ces bijoux de durables merveilles.
Soyons gais et joyeui, Le printemps passe vite, Lorsque nous l'accueillons heureui, Aussitôt il nous quitte I De magnifiques fleurs paraissent au jardin,
Et de son éclat purpurin Le brillant soleil teint le versant des niimta.iriies, l'itFSijiis cet if Uiiiiti, ! i! avec génies compagnes : Soyons gais et joyeux, Le printemps passe vite, Lorsque nous l'accueillons heureux., Aussitôt il nous quitte!
l>DE TURQUE.
Le temps est déjà loin oïl malade est la fleur, Oii reste courbé sous un pleur Lo gai boulon <le rose ; — «1 revient In semaine Oil la tulipe en fleur domine souveraine :
Soyons, gais et joyeux, Le printemps passe vire, Lorsque nu us l'ac cueillons henreux, Aussitôt il noue quitte !
Lo nuage au matin épand ses vifs joyaux
De parfums enivrants la fraîche et gento brise
Kri iiii]iii _-i:i. ; c ... Au monde il ne faut donner prise:
Soyons gais ot joyeux,
Lo printemps passe vite, Lorsque non.'. hii^udlVii- licitrem.
Aussitôt il nous quitte !
Des fleurs le doux parfum tellement dans les airs
S'i'pand au séjour Bea éclairs, Qu'en toml>aut sur le sol l'eau se métamorphose lin rosée odorante exhalant l'eau de rose :
Soyons gais et joyeui, ^ Le printemps passe vite,
Aussitôt il nous quitte! L'automne avait détruit, envahi le jardin,
Votlâ que le Roi du destin Apparaît de nouveau, faisant il tous justice, Sous son règne du vin on obtient le délice:
Soyons gais et juyeux,
Lorsque nous l'accueillons heureux, Aussitôt il nous quitte 1 l'ar ces chants j'ai voulu de 00 vallon charmant Chanter la beauté 1 , l'agrément, Ta voix de liiji.-i^i;ul ilau.i sus îmliauiorpuoses Est douce, fi Mehisï, comme un bouquet dt> roses -.
Soyons gais et joyeux, Le printemps jiasse vite, Lorsque nous l'accueillons heureux, Aussitôt il nous quitte !
KEBLE (PBOFESSOR), Le Matin.
eompMiioui fail cot. Tlicjart ns» over>-nrani]ng.— LnnitFil.iii Réveil de la nature, ô lumineuse aurore, Mo::iLvre du jour qui l'annonce et la dorât Teintes qui voua groupez dans votre éclat vermeil Autour du grand flambeau qu'on nommo le soleil ! Toi brise frémissante & l'allure joyeuse, Avec l'aube en dansant, de vivre toute heureuse, Qui t'en viens folâtrer à l'entour du cloclier, Et réveiller la feuille encore 1 son coucher ; Nuage» parfumés, fontaines de rosée, Qui sur les verts bosquets versez votre pensée, Et leur faites pousser vers le ciel fécondant
Pourquoi ijpus prodiguer vos trésors de délices, A nous qui no suivons que le sentier des vices. Et qui bien rarement dans notre fol orgueil Vers le ciel ou vers vous daignons Hier notre œil ? Heureux 1 oh 1 bien heurcui hu lever de l'aurore Le cœur qui tout d'abord eu B'inclinant adore L'Etre Eternel 1 . . . Heureux qui du jet lumineui Qui seul rajeunît tout, aime il fîter ses jeu*. Apres avoir vaincu tous les voiles funèbres Que du jour qui n'est plus produisent les ténibres. Alors qu'après la nuit, notre ceil s'éveille au jour, Nouveau chaque matin de Dieu paraît l'amour.
Chaque jour qui revient fait tomber daus notre Ame Alors que nous primis, do la paii le dictame, Sur nos péchés passés Dieu jette le pardon Et de sa gràco un jour nous fait rêver le don, Dieu mettra de cBté pour nous, dans sa justice Nouveaux trésors sans prii dignes du sacrifice. Si dans le terra à terre où vivons, liotre esprit Cherche à sanctifier ce que la loi prescrit.
D'anciens amis, d'anciens sites bien davantage Nous plairont, si du ciel ils reflètent l'image,
Quelque rayon boni de priïre et d'amour
Toi que redemandons, charmant h notre oreille.
Imbu do souvenir, chant qui nous plut ta veille,
A l'entendre .\ uouvem, troiivanl nouveau plaisir,
Et nous laissant par lui do plus en plus ravir;
Tel il est le lionlicur indicible des âmes
Alors i[ue vers le ciel laneanl leurs pures llnnuios,
Elles laissent aller les plus doits >le leurs vaui
Frapper dans la prière à h iiurce dos cieui.
Si nous pouvions savoir de roniliien do lumière
Illumine nos fronts une sainte prière,
Comme dans la sagesse avanceraient nos cœur»,
Et comme des piVlies ils sortiraient vainqueurs 1
Nous n'avons pas besoin sous li>s vuiitfis d'un cloître
Do nous ensevelir, ni pour paraitre croître
Au labour, au prochain formuler un adieu.
Pécheur pour nous bisser sui-dUant jusqu'à Dieu :
Que faut-il à nos vceui ? Sinon trouver la voie
Qui tous les jours vers Dieu noua porte et nous envoie,
Le train train de la vie et son obscur labeur
Suffisent pour nous foire arriver au bonhett.
Content cliacun du lot qui fait tiotro partage,
N'en appelions au ciel pour avoir davantage.
Selon son bon plaisir supportons son arrêt,
Du repos ici bas c'est là tout le secret.
Seulement, û Seigneur, par ton amour de père
Rends-nous diu-nes lui jour Au la céleste sphère.
Aide-nous en ce jour, ainsi que tous les jours
A gagner le repos près de toi pour toujours I
Lk Soin,
Abido with us: for it is towards cvonlng, aiul tho imy is tir sponl.—
Il est parti ce beau, co flamboyant soleil Qui devant nos regrets s'affadit tout vermeil, Ce nuage doré le cache à notre vue, Laissant traîner au loin sa lumière qui mue.
Dana les ténèbres lors, et dans l'épuisement Marche le voyageur a tâtons, lentement, Car las I pour abniger cette heure solitaire
Oh t puiitae de In terre aucun sombre nuage Dérober à, nos yen* ta lumineuse image,
Snr ton œuvre sublime alors que mon regard Dans le ravissement s'étend a tout hasard, Découvrant a la piste Amour, Pouvoir, Sagesse, Sur terre et dans les cieui, et partout et sans cesse ;
Ou soit qu'a la clarté de tes lions rudiments Je regards couler le long fleuve du Temps, Déchiffrant, s'il se peut, tes sublimes arcanes, Quand ils ne sont pas trop voilés pour les profanes ;
De la vie Égrenant les perlas doucement,
Quand le filtre enchanteur d'un bienfaisant sommeil De mes yeui fatigués vient clore le réveil, Fais, 3 mon doits Sauveur, que tu sois ma peuséo Dernière, et que du ciel j'aspire à la rosée.
Oh 1 séjourne avec moi du matin jusqu'au soir, Car sans Toi ne saurais vivre—" mon cher Espoir ! Oh ' séjourne aveu moi lurfi[i[[' [il nuit est pruilie, n'usi!i-:i:s mourir ai liiin rlr trm approche !
De la lumière ô Toi l'Architecte Immortel Guide ton arche h Toi, vers le port éternel, Alors qu'au gouvernail tu te tiens,— le» tempêtes Peuvent impunément se heurter sur nos têtes.
Les prËtrea, ces meneurs de ce paya chrétien, Ordonnés pour servir d'intermédiaire au bien, Puisses-tu les gui'h-r, P.'i^iLi-ur ! m,' me en leur doute, Afn qn'en les suivant ne fassions fausse route.
Au nom île celle croit, do ce triste fardeau
Qu'an pic du Golgotlia tu portas tout en eau,
Kusi'iu-iir il les servants, a porter comme tienne
Leur croii do tous lus jours, quel mal leur en advienne !
Si l'un de les enfants insoumis, il Seigneur]
Ile ta divine voii méconnut lu douceur,
Fais qu'an fond de Bon cœur germe la repentance,
Et qu'il n'entre en son lit avec l'impénitence.
Sur les malades veille, et les pauvres, les tiens, Enrichis -li'*, SiiL'iii/ur ! ci Ivnr lionne tes Liens I Ht fais que cette nuit, qui s'alarme et qui pleure, AU eolacc J ses moui, condition meilleure.
Approche-toi do nous,— bénis-nous au réveil Afin de traverser saus tache ton soleil ; Jusqu'il ce que du ciel tu nous ouvres les portes Aui chanta harmonieux do tes saintes cohortes.
La. Cons h ration de a PornaEs. ('}
Du do m Sauveur devançant l'arrivée.
Des le matin la croii fut élevée, L'Eglise Veuve était la pour pleurer, Le Momie pnur haïr et torturer.
L'acte sanglant s'accomplit H Solyme, De l'occident si virons vera la cime, Reconnaissons au Signe de la Croii, L'Egliso Vouve — nu front chars;!/ d'émois..
Maia cette croii elle la porte Home, Non comme l'a porté le fils de l'homme Au Uolgotha.— Mais avec le clinquant Des roia l'auinflue,— à sou appel, fréquent ;
('J) Koblo a fait des joenina pour chaque lato, pour chique jour de l'insii c jionr '""à 'litS! souvent le titre du pc*icis sVvaporo dîna le »ujct ni'il traite.— Itou du TnJucUur.
LA CONSPIRATION DE H ÏOUDBES
Se lamentant dana son orgueil funeste
Que tendres cœurs à chasse plus modeste
Portent leurs vœui ; plaçant en ma»™» lieu
L'or et l'amour dus par l'Eglise à Dieu ;
Faisant dos saints, souventefois des anges,
Gaspillant l'or dana ses splendeurs étranges,
Se complaisant dana de mondalna plaisirs,
Sans plus penser au sang pur des martyrs.
N'a-t-clle doue pas mie nostalgie,
De ses enfant* d'être eiicor la vigie.
De leur montrer a tous le droit chemin,
De lea guider vers le sentier divin?
Pour qu'ils ne soient pas victimes d'un leurre.
Des grands chagrins quand ils s'en vont à l'heure
Dans son giron vivifier leur cœur,
Pour y trouver un ahrî protecteur.
Chaque priera elle la thésaurise,
Ello a pour tout un solaee l'Eglise,
Viens, 5 trembleur ! dans son sein viens verser
Tes noirs soucis, tu les verras cesser.
La vérité, sa lumière si pure.
Les grands pensera puisés dans la nature,
Sont tour il tour ses doui enseignements,
Jeunes toujours sont ses épanche menta.
Si dans l'émoi des heures de triste.-iSii,
Tu caressas l'idée cncliantorcsso
Que tes chers morts étaient non loin de toi,
Anges gardiens, glissant sur lu paroi ;
Cunsolateur, — le brumeux a fait trSve
Qui nous montrait les justes attendant
Le jugement dans un abîma ardent.
Que ai ton cœur aimant s'identifie
Au simple chant qui, pour nous, magnifie
In Esxkeit, le Seigneur Glorieux,
Avec nous dis : " Gloire au plus haut des cieui ! '
Alors, oh Tiens ! oh ! viens il notre fête Communier il ton humble requête, De par le cteur, nun uns de pnr les mains, Tu recevras le Sauveur des humains, Dans sou vrai jour se rf vêlant lui-même,
Te relevant par son tant doui souks Du doute qui poursuit l'homme ici bas.
Au nom anerf do l'indicible crainte Dent les esprits fraternels ont l'empreinte,
Alors qu'il faut longtemps verser un pleurl De notre sœur parle avec indulgence,
Peut-être un jour 1 notre doui appel
KENT (W. CHARLES
La Mout.
bi o loirs et ha beauté.
La mort ne lient pus île st|iu.'lcttc La mort est sainte — elle est belle la mort ; Du grand ange do Dieu sur le front en vedette Do la vie est le passeport.
La mort — qu'on craint — c'est une mère Tendre, indulgente et bonne envers ses fils, Epaudant des beautés de splendeur singulière Sur les traits les plus indécis.
La mort d'un éclat niiigriinniie Du paysan encoint le front obscur, Comme si du cadavre une lueur sphénqne Devait s'auréoler d'azur.
Parmi les demeures des hommes Comme une i',r[iic cil,; mari lie la mort, Affranchissant le.- serfs, do tous tant que nous som Conduisant les âmes au port.
Lii mort au grand jamais ne fauche Sans éveiller le doux onguent du pleur, Sa l'aucille sévit el sur nous fait débauche, Mai» pour la moisson du Seigneur.
La mort d'une méchante lleche Nu vient frapper— oh ! non, bien doucement, Elle s'infiltre pria do U beauté rovEcho
Qui veut vivre trop longuement.
La mort ne connaît la colère, Qui heurte tout, et ne respecte rien ; Mais sur tous elle épand d'une main tutélnire Lo calme — co souverain bien.
Quoique ton ir^ue, il ne suit qu'un dwrnicr.
D'oïl chai|ue Sme s'élance n la céleste plaine Où do Dion brille l'œil altïor.
La mort nul chagrin no révélo, Do chaque mort sur les traits assoupis, Aussi sur le front pfdc, une p,ii< éternelle Bemblo Être l'bote du logifl.
La mort— c'est le réveil ds l'âme, Qui fait divorce avec l'impur du corps, Oïl le aine sans chair en ricanant proclame Le rien de ee monde retors.
La mort a des éclats splendides, Quand ello met sur noua son éteiguoir, Se glissent des éclairs sur nos fronts Jà livides, Qu'en plein jour on ne pouvait voir.
La mort efface toute peine De chaque cteur sur lequel ello fond, Sublime lendemain d'éternité sereine Elle consola tout d'nn bond.
La mort n'est pas une tristesse, Voyez plutôt ces livres sans couleur Laisser 6e dérouler ne sais quelle liesse, De qnol angéliqiio bonheur.
POPE À TWICKES1IÀM.
La mort sait d'une mui magique Ai: front riilo. c ; n nouhml.
De l'enfance évoquer le souvenir antique, Qui vient consoler le regard.
La mqrt donne une jouissance Quand de la vie elle rompt le réseau, Elle montre a nos jeux la divine espérance Vibrant par delà le tombeau.
La mort no tient paa du squelette,— La mort est anime ;— elle est belle la mort ! Du grand ange de Dieu sur le front, on vedette, Do la vio est le passeport !
Pope 1 Twicsesham Il ï a de cela cent ans — cent ane et plus !
Ij'ii ItMÎlli^ j;ii-ili:i ],i;r(iic1tiiit ;i l'Iucl'iis
D'entrer sans frapper à la porte ; Laissant entrer aussi les vents capricieux Qui faisaient onduler le réséda joyeux
De ses parfums de toute sorte.
Gentilles vagues dont l'ondoiement parfumé Jetait aui alentours un délice innommé,
Imprégné do l'odeur des roses ; Dca anneaui émsillés, dea étoiles do Heurs Que la terro a nourri du suc de ses saveurs
Se gaudissaient fraîches écloses.
Si dans l'intérieur vous jetez un coup-d'œil, Tout recroquevillé dans un large fauteuil
De la fenêtre en l'embrasure, La main sur le genou, main aui doigts effilés,
Les feuilles de la pluie abandonnent aux vents, Les pleurs d'or et d'argent ; les gouttes des auvent» Du merle aux notes font la base.
Dans l'humide gazon diamants et saphirs
Avant do gagner leur auberge ; L'n rayonnement d'or remplit i'nir îl l'entour Donnant plus vil' ii!jle 'l l.i -jii.jiili'ur du jour
Et dorant lea fila du la vierge.
Cependant insensible à tuutes ces beautés, Lnngue angoisse sii'jwint .sur w traita contractée,
Les yeux éteints, le regard sombre, Cet homme solitaire est 111 dans son fauteuil, Drapé dans ses penser» comme dans un linecuil,
De l'existence ainsi qu'une nmbre.
Où dos lauriers ont ceint ce haut front tant de fois, Est lo bonnet de nuit chiffonné du bourgeois,
Des sourcils voilant le cratère :
Une robe do chambre un jour d'un beau brocart Entoure, mais sans aoin, ce précoce vieillard
Dont la peine paraît amere.
En lui tout, en effet, montre un abattement Dont rien ne peut donner idée éloquemment,
Tant ce chagrin est plein d'alarmes :
Et cependant ces yeux si tristes, ils n'ont pas Ces fontaines du cœur qui comme un doui sonlas
Nous font parfois l'octroi dea larmes.
Ici vous no voyez nul semblant de douleur, Mais des symptômes vrais, tout lu train train du cœur
La peine sans bruit et muette; Près ce pauvre affligé rongeant dana son fauteuil Le repas du matin reste sans nul accueil,
Sur la table simple et proprette.
D'un service d'argent parmi tout l'apparat Gît flétri, refroidi, l'odorant chocolat
Brun— sur une nappe de neige; Et nnn touchés, l'anchois, le beurre, le cresson, La tranche de bacon, lo piquant aaucisson,
Et de menus fini ta le cortège.
Une abeille gavée an rayon du soleil Etale en folâtrant son corsage vermeil
LES VOILÀ MIS SOUHAITS
Et flâne au-dessus lie !;. cmiit :
Un fouillis varié 'le lumière et d'obscur Flotte dans cette chambre et ee reflète sur
Les murs il' mit! élégance eitrèmc.
Pourquoi silencieux est-il là ce veilleur A petit feu couvant son immense douleur
Sans un seul pleur à la paupière?
Quels lions de chagrin resserrent son esprit, Et quel trésor perdu le rond tout interdit
Alors qu'il regarde en arrière ?
H rêve h ce qui fut Bon bonheur Ici lias, A celle-là qui gît là haut dans le trépas.
A celle-là qui fut sa mère I C'est qu'il attend l'artiste— ami,— dont le talent Doit voler à la mort le charme consolant
Répandu sur ses traits naguère !
L'air est tout imprègne d'une sainte douleur, Et fait de ce fauteuil l'autel sacré du ccour
Où s 'iimon collent ses ruinée:
La mort prouvant toujours uni: portes du tombeau Quo l'existence n'est— rien — qu'un faible roseau,
L'amour — rien — qu'un buisson d'épines !
K1LCBË (L'AUTEUB DES MOINES DE). (') Les voilà mes Souhaiïb.
DONNEZ-MOI, vous en prie, un tombeau sur la pln»q Uii ïi.ii|iiK;ti le-, vent,-, où In Bota avec rage lin gis- l'iit turbulent:- ; et qu'aucun ceil humain Ne plane sur mes oh qui seront fruids demain. Inconnu j'si vécu dans ce monde futile, Inconnu veux dormir en mon dernier mile.
Que mes restes mortel? ballottés par les Ilots Selon leur bon plaisir retournent au cliaos.
10 LtsMouMsdoKilcre— rmùmo ballade, 1 vol. Pfckoring, No. 136, l'ic,:.i]illv, prix 76. Bd. La iroisiôme Édition du lutrap original te trouve chet Bell ot DsldT, 186, Fleel Stroot. E.C.
LA VEILLE DE NOËL 1>'VS EXILÉ
Mieui ïflut Etre bercé toujourb par la marée Que d'être triste chose an aoua-eol enterrée, Kl cela |iar monceaui ; — avec— dit entre nous), L'n mensonge an-tlcssiis, — mi lmig vit au-dessous,
Kl ne maudit de nuiis LMimmi- uiit- ailVcuse gaule :
Oh! loin de i'ombie du eypri*
Que mon tombeau soit mis— Les voila mes souhaits 1
La Veille i>e Noël d'um Eiilé.
C'est une nuit claire et sans voiles, ^ Oh brillent la haut les étoiles ;
Mais chut 1 ... du vent les voii soudaines M'apportent le son des cloches lointaines, Et je vois Ici toits du liumcnu là-bas, Oh le paysan étreinl dans ses bras Ses gentils petits encore en bas fige, A son chaud foyer de Noël.
De cœur, hélas ! suis seul sur ce rivage, Ce n'est fËte pour moi que ce temps solennel !
Dans le palais, dans I» chaumine, Les vois avec gaité badine S'adi.'iuiiiant sous le rameau do houi Fêter, enfants, amants, époui Du viens Noël la bienvenue ; Moi n'ai point d 'amis, 5 déconvenue !
Dont la chaude main réponde a ma main, Point de gui non plus à tresser soudain ; Et les gais Nette i|uu dans l'air on sème Sont chants d'un pays étranger ; liieu loin de moi sont les iln'ris quoj'nimo Leurs voii seraient pour moi l'étoile du berger I
Par delà les mers, les collines,
Autour d'uu feu fait de bois de marais, De mon toit sous le eh;min<; i'p.n.\
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Je les vois tous groupés ensemble Regardant du feu la flamme qui tremble L'esprit tout pensif, tout silencieux, Un soupir au cieur, un pleur dans les yeui, Jusqu'il ce qu'enfin fervente prière Soit par oui addreseée au ciel, Pour leur absent,— l'absent de la chnumiJre, Et leur front s'obscurcit cette nuit do Noël !
Ob! cette fervente prière Qui vient a moi do la cb.niniiJre, Doucettement elle énivre mon cœur, Comme la soudaine lueur i>n soleil perçant le nuage
Fait rêver du ciel le splendide azur" L'éclat si brillant, et l'fther si pur, Jusqu'à ce qu'enfin, bienfaisant dictante M. ii ..unir i'].ti:r ji-IlL- ;m liiin Dos noirs soucis la dévorante flamme, Et le chagrin rongeur attablé dans un coin.
Toi qui du Christ dit la venue Sois donc, 6 nuit, la. bienvenue I Du vieui moualier le gentil carillon En nous sonnant le réveillon Enseigne une leçon sublima, Qui vient raviver ta pensée intime ; Et béni soit Dieu qui dans son amour Se montre -\ nos coiurs dane un nouveau jour, Nous faiaant sentir sa douce puissance Dans ce moin eut tout solennel !
Car que serait iv.ttc iivlc eïisitiKT Bans l'espoir qu'à nos yeui vicut révéler Noêt 1
M ÉDITAI 10!* S SU» LA MoMTABSK.
Le marchand gonflé d'or dans son riche manoir Fait jabot do ses gains, ot «ni cesse énumère
Les trésors entassés du» l'entrepôt prospère.
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D'échanger avec lui ne ferais la folie.
Mon loi vraiment est bien plus préoieuj, D'au cceur léger, d'un esprit libre Et dans uu pariait équilibre, Moi je puis errer où je veui, (irimper sur la colline, et lil plonger ma vue Sur les hameau*, les lacs et l'immense étendue. Oh 1 les cités d'en bas. les dômes, les palais N'ont toujours enfante", produit que thr, ivchvcs Hais sur le haut dos monts on ne trouva jamais (hic [n.'iij>li>î lirlli<|iiti;s. in:n ci.::u>- nobles et braves.
C'esl du sommet brillant d'un mont Que de IJieu nous vint la parole, Ceci sur le pic d'un inemt, <]ac s'arrêta d'un bond La colombe, de païi messagère et symbole.
Venez donc vous dont le cœur épuisé
Bat mal unis le puiil- dp la. peine, Venez, en délaissant la plaine, Toucher du mont Callan le front volcanisé ; Cdmini! autant de Tiluin vous n rri'z vus pensées He \\ in.mi.'r an ciel de spl, -mhar Chaussées !
Une vie et douce et passive, Ainsi que ce ruisseau qui côtoyant un pré Végète en reflétant les beautés de la rive,
De ce bon moine, oh I ne suis envieui D'un cœur léycr, d'un esprit libr Et dans un parfait équilibre Moi je puis errer où je veui,
Oh In source qui vb courant le guilledou
Comme vers leur logis s'en vont counint les livres, Ou bien le vin (le Chypre vîeui, Ou bien le vin de Malvoisie
Ont-ils, dites-le moi, go«t plus dflieieui ?
l!u abM prëchn-t-il plus sainte poi ; sie,
Allez donc dans leur sobtudo
KNOX (WILLIAM
Mortel a demain no te fie !
Du temps, de lu maiï'c nf;: ljijji; le pi-t^fnt ; Songe on un jour combien nnturc modifia
De eboses en passant t do jeunesse
ermera la douleur.
Aujourd'hui do ai jeune more L'oniant en l'etreignant épuisera le sein ; Cotte source do vie, existence éphémère
Elle aura fui demain.
Aujourd'hui lu feras ripaille Homme 1 le eceur jcyem, et plus heureux qu'un Roi ; Domain de vers rongeurs la hideuse marmaille Se gavera de toi I Mortel a demain ne te fie I Du temps, de la marée agrippe le présent, Songe qu'en un instant la mort nous momifie
De Bon souffle en passant !
Le Temps.
■mpa filo toujours, toujours, toujou
Il détruit tout, étreint tout dune su rage, ■jre gtanl, la tour, et de non champ!' In Heur;
ou* plonger o cœur joio ... et finit notre faille I KOBNER (THEODOR).-
POÈTE ALLEItUTD.
Nfileï3 Septembre, 1IS1— Tuait S5 Août, 1813.
Le Chaut ne l'Epéb. (>)
LE oeeuhieb.
A lu OaCciie, toi htm Epée D'oii te vient ton niiroitement?
Tu inu fais grand [ilaihir vraiment Db par ta flamme anticipée Hourra 1
LE CHAUT DE l/ÉTEE,
L'ÉPÉE
Un libre cavalier me porte
Mo réjouis, et crânement D'être l'arme d'une cohorte Hourra 1
Oui, honnu Epéc, oui, je suis libre, Et je t'aime <!e tout mon cœur, Comme a mon âme si, d'honneur!
Tu te rattacluiis il la. fibre, Hourra I
Je t'ai voué, dans ma pensée, De mon eiintenco le fer, Je brillerai comme l'éclair Lorsque serai ton épousée,
LE ClUEKllIEH.
De notre noce la trompette Fait déjà, le bruyant appel, Jà le tambour bat le rappel, Le canon bo met en vedette.
Hourra !
■vroos jamais a point nomme, alors qu'il nous serait le plus utile, ou le plus ngrcnolo âo le savoir.
Lorsque, il y a quelques semaines, nous traduisions la sympathique t tfu h-l, i il .l'un ih.i'. lL' J:;icuiyJL].' Jin^iui^. — " The II r <ttf\-Dmj af Kémar," (voir page 54 Ju pr.isent loluiuo) ouu» ne connussions pas encore l'u'iivn: litti'rriirr- ■ 1 . ■ TiiM-lor K,c:j.'r. Aiij'iiini'liui que cette connnissnnee nous est acquise, nous croyons deioir détacher un feuillet de notre futur ouvrage; "BEiuria db l» Ilïksib ALLEMaNDE," et le mettre sons le! yeux des lectcnra des " Ilnyons et Reflets " comme un hommage au guerrior-poÈte. BcnwF.HTl.lED, le chant de l'Epee, fut écrit quelques lnurc- vu on; avri: que le jeune patriote Tbcodrcr K^rn.T ni: trouvât un glorieux trépas à la liât lillc il.' T.;it7c.i. tu [i.rnhsttant pni crU rlfocil. Cl poème, I. nolro avis du moins, est la perle dea œuvres du |«.,k'-^i[i:rriiT ; i: fut j.o.ir lui lu chunt du cy^ne. — /rf Clerolisr de Chalelain.
LI OHANT DE L'ÉpJt.
Ja le sens I . . bienheureuse étreinte 1 . .
El je aie pâme à ton toucher :
Oh I cher fiancé viens mo chercher Ma couronne en pour loi — sans feinte.
Pourquoi donc, débordant de joie
Ainsi t'agiter au fourreauf
I Wiitoi folidiormor? . . Tout beau I
Hourra !
Oui, dans le fourreau jo m'agite, Car j'ai aoif, j'ai tâim du combat, Donc cavalier, vaillant soldat, Sue! tire-moi de ma guérite,
Reste encore dans la chambrette, ISioiiiûije viendrai 10 chercher, Ta soif jo saurai l'étancher, Reste au fourreau ma bonne brette, Hourra !
Ne me laisses pas trop attendre I Seconde mon bouillant transport, Dans le» vastes champs de la mort Tous les deui allons faire esclandre,
LE OU EH HIER
Adonc dehors vaillante Epée, Toi lo noble orgueil du guerrier !
Viens pour rafraîchir ton acier De sang faire francho lippéo, Mourra t
Que sublimes tout les batailles !
Oh ! qu'il est bon d'être au grand air
Quand .in soleil reluit le for En goguette do funérailles,
Allemands I montrez votre adresse . . .
Aux ennemis avec ardeur!
Si no tous sentez chaud le eccur Ah bras prenez votre maîtresse, Hourra!
D'abord H In gauche l'Epée N'eut qu'un léger niiroitemeul ; A la ilruite décidément, Ella but du sang pur lampée, Ilourra !
L'Epée est votre fiancée Soldats I . . snr sa bouche de fer Baiser d'amour ! . , . Aille en enfer
maintenant hourrn pour l'Epfc !
Pour son étincelle de feu, L'Epée est la foudre de Dieu, Des batailles c'est l'épopée.
Hourra 1
LANDON (LETITIA EEIZABETH), [L. E L.] * La Lune.
La lune sillonne les deux, Mais un peu triste, et bien s en lot te, Comme si faute d'être deux Elle languissait la [lauvrette :
Les Étoiles voila sa cour, Pour son miroir elle a la lerre, La nuit elle est liemo d'amour.
Mais qu'importe? . , elle e-t s.diiairii.
Pour la partager ta couronne?
Charmants orpheline des eieui Point je n'envierais ta personne.
Ohl certo, oui, j'aimerais micui Etre la plue humble fleurette Qui pousse sur terre en tous lieux, Plutôt que d'exister seuletto.
LANGFORD (J. A.) Hreit et AvJociui'ntri.
Envoyant aui eebos par delà le.
Les chants do noce et les folatrerics De leurs s'ijoyeui carillons!
Comme tous deux rives i l'espérance Hier au saint autel remplis de confiance
Se tenaient en face de Dieu, Luloutvs rlo patents, do vœuï, d'amour sincère I Comme les sons do la cloche légère
Montaient joyeui vers le ciel bleu!
Le prêtre hier clans le sacré langage Pria pour que leurs jours fussent sans un nuage ;
Hier une étreinte d'amour A l'adioil du muinciil pn'tu plus dimi L-lulrmes,
Gaiement, gaiement pour essayer leurs larmes
Sonna la cloche tout le jour.
Mais aujourd'hui les vogues écumouscs Avec le dur ressac do leurs lames houleuses
Rugissent un funèbre glas ; Leur abîme vomit et crache sur la plage
Ile Ilots nigueui et l'écume et la rage
Une veuïo y gémit hélas I LÏ[io'.:\ d'h:'.'". ^ar il u.-t un ■jailivre Errant inunimi? flous les vagues du havre,
Attend aujourd'hui son ttirnhcnn ; Elle, la panvre veuve est debout sur la plage Interrogeant li'.' di'brin iln iKiulVrtg?,
Ne voyant que le ciel et l'eau 1 Et coup sur coup grouillant sur le rivage Les vagues de rouler joyeuses du naufrage.
Se moquant liimi pardi ! du glai- Qui sonne pour celui qui péril avant l'âge,
Et fort gaiement s'éjouant sur la plage Où sa veuve gémit, héla*!
FRAGMENTS
DU l'OÈSIE INTITULÉ: " TIÎK LilIP OT LIFE
Ma vie était comme un long jour d'été Brillante en son matin, joyeuse, belle et libre :
J'aimais alors roucouler ma gailé, Comme l'oiseau sentant du vrai bonhuur la libre.
Car j'avais foi . . . sans borne était ma foi Dans luul ci- ipii; smtais nu ijn.' vnyriis sur terre ;
L'homme et le monde étaient divins pour L'un à l'autre liés par un nceud volontaire.
Ma vie ainsi n'était qu'un chaud soleil, Et toujours la beauté me faisait vibrer d'aise,
Et la musique, art qui n'a son pareil.
En moi toujours vibrait en sol ou fa diisse.
Puïe vint le douto il mes yetu comparoir :
D'abord ci: lui un [mini, un tout petit nuage.
Il creva brusquement en un alîreui orage.
Ils avaient fui des lors mes jours d'été :
II avait fui df s lors le brillant de ma vie ;
Aucun matin n'amena la gaité, Non plus cette lueur d'espérance suivie
Si douce au «sur, qui ranime son teu:
De ci, de la des lors moi je foulai la terre
Cherchant toujours, main ne trouvant pas Va njeunt ! .ir cjuiiiie un leurre éphémère.
Les plus chétifs di: nous vivent deui eiistoncos ; L'une que voit le ul.uliIc. mi ] j ] u r %t i[ii'il ereit voir : L'outre dont les secrets n'ont nulles transparences, Et qui pour tous est un vrai pot au noir.
Des extases do eujur et de nos arc Ou do rayons auss'i doui q
Lui seul, il peut rougir lorsque la vois publique Jette un bruyant hourra sur fos péchés secrets, Lorsque fi- allions suuvi/ut (U> tr:i punique Mériteraient le mépris, les Bifflcts.
Lui seul peut eï jouir de k\- instincts sublimes.
Car des actes qui font vibrer toutes les cimes.
D'or tout d'abord doivent être vêtus.
Ht par la vie ainsi munis d'omnipotence, Pour les plus vils péchés, les actes les plus beaux, Nous passons sans versogne, ci mous en aubslanec
Un douaire ou de blâme ou bien de los, Qui demande, c'est sur, pour tenir la balance Un juge apte 1 peser et lu cause et l'effet ; Or nous seul avec Dieu, connaissons s:ms dout.m.v
Do nos secrets le mobUo et l'objet.
Ainsi nous recevons bonté ou bien renommée Sans avoir mérité lo honte ou le renom ; Ayant mal a propos une action blâmée.
Ou bien louée, ot ne valant pennou !
ChASHOB ll'AuOOH,
ly:û iV^îlIiu i:V'.-ili..:;:i'
Miroite au soleil sL joyam.
A C|uî l'entend donne un émoi, Le chant qu'elle dit 1 la brise, Amour! c'est Ion éloge 1 toi !
Mou cœur ressemble au large fleuve
Ravit les prés et les coteam ;
11 chante encore et tout enchante . , .
Le sujet lie son chant . . . c'est toi.
Mon cicur est gai jusqu'au délire, Tout est fleurs oh porte mes pas, L'enfance. . .je la vois sourire, La vieillesse n'a plus d'hélus !
Mon coîiir déborde de liesse, Je suis heureui bien plus <[h\iti roi.
Foin du demain ! de la richesse !
Quand cœur iV curar je vis en toi.
LBEKEY (JOHN).
Coj)PABi.ISONB. De l'océan des ans tout en suivant la plage, Des ans qui ne sont plus— éblouissant mirage 1 Hélas sur nous 1 hélas 1 eombiemouventefois N'avons nous vu. de l'arbre étouffé sous le bois, Dépérir le bourgeon salué par l'aurore, Quand il semblait pimpant au jour devoir éclou- , Ainsi souveiitefois les liens les plus chers Sont brisés par le venl de précoces hivers ;
Et comme la feuille d'automne Qui jaune *e llétrit ei tombe monotone
Nos jours li's plus brillants ik' verve ut de jeiine^e.
Telle aiiprÊa du ruisseau surgit lu pâquerette, Telle mu les bosquets fleurit In violette, Charmantes do fraîcheur, charmantes de be*Ut<5, Unis qui se fuient las ! nvec rapidité ;
Ainsi lus dernières années Inscrivant sur nus iront s tins uuuduvu-cs journée-, l'oiuraien: ninis in-f:il)lur d'an iumienso chagrin, Si lu i-c-L- L^iijii au tenue du voyage No venait nous montrer la céleste mirage
D'un jour plus beau, qui n'aura pas do tin !
L E M O N (MARK
A Joseph Paxtok.
Comme Frank Ou bien cueill Pour Paxton I
D'inMiriru .-un ïraud Hum ;ui temple iU> luéiueirc, Le burin do l'histoire e-t un noble métal l'our qui sut du travail .-o faire un piédestal !
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LBNO (J. B.) Les Votasevhs.
Et morne et désolée ; " Où vas-tu ? Vers quel port," Dis-jo ; " ainsi que tous ceux qui sont 11 par dcrriùro î " " Je vais," répondit-il, " au palais de la mort I "
Ses cheveux jadis noirs ainsi qu'une coraoillo, Comme o l' i ne i'tai™i U.lhcs ; fi-n front large, rêveur, Racontait une histoire assci sombre, assez vieille, Oil la gloire avait dû céder u la douleur.
,To lui montrai du doigt sur la route une pierre,
Et lui dis, le voyant si fatigue, si las :
" Reposez-vous un peu, longuette est la bruyère "...
Il eccoua la tète et répondit : " Hélas 1
" Je me suis arrêté dans ce vallon do larmes
D'où sors non conmlr, imp lui^ctiips, trop longtemps !
De ce triste pays je n'emporte aucuns charmes,
J'y vécus cependant dà 1 quatre fois vingt ans 1
" On me dit que le port vers lequel me dirige lîst inhospitalier, sans amis, désolf!.
Et pourtant mes amis, s'ils n'y sont, y vont, dis-je, Veux suivre le sentier qu'ils ont déjà foulé." Il passa son chemin, ainsi passèrent d'autres Jeunes ainsi que vieux sans s'arrêter jamais, Ne pouvant sur eux tous dire des paten&trflB Aui plua jeunes d'ontr'eux je donnai mes regrets.
Tous passèrent sons bruit comme passe la brise, D'angoisse cependant palpitaient quelques caura, Quand d'autres convoitaient le vin, la chair exquise Ët les trésors quittés qui doraient leurs splendeurs.
Mais Un — dont l'œil brillait d'une vive lumiïrc, Un— qui voyageait seul— dont le front semblait pur De tous pensera méchants, s'arrêta ara la pierre, Et du lien firmament en contemplant l'azur:
LE CHAKT DE LA BÊCHE
" C'est do bonne heure, hélas ! " dît-il, "c'est de bonne lioure
Se séparer du beau, du cliarmnnt, du joyeux,
Le soleil de la vie a lui sur ma demeura
Et j'en ai bu le vin, avant qu'il no fut vieux I
" Et vers un paye sombre aiijni:nrinii matin miru-,
Mui l'Uiirai- -i jiïc-il le i'i!ri:li! îles plaisir»,
Du b'.llll 'Kl- L [_ " i.-- L 1 1 il ri 1 '■. aujir i la IllilJbJ
J'étreins la froide tombe où meurent les désira. " Gare à vous, mou ami," dit -il, " le plaisir rnSme l'cvte i>t f-en bâ-uvritlanl. Souvent en vrai butor Il voua envoie an loin finir votre poème, Pour lui de la jeunesse en vous confisquant l'or." 11 s'en fut — nus luisant pin* tnjji! en conscience Que ut l'étais avant car je vit que la Mort Et la Terreur n'avaient entr'cllea d'alliance, Jeunes et vieux étaient sur ce point lit d'accord. Vous suivez les détours d'une vallée ouverte,
Vitu \<>u- ]■:..! LiiL:iiaz \m admirant cette, Quand la foudre .... du ciel fuit trembler les lambris. Vous cherchez un abri— votre recherche est vaine. Et la pluio en torrents sur vous verse ses flots, l'Ius de fleura maintenant, du veut la seule haleine
Or qui cueille le plus de fleurs sur cette terre,
De Gomotrhe ce fut le regard 'en arrière Que la femme de Loth jadis se retira.
Le CaïKT DE LA BÉCHK.
Parlez-moi do la bfche et do la main calleuse tjui A-n son crâm iiiciiit ]-.!jur nu rnde labeur, Foin du seigneur ! mes gars t et de sa luoin soyeuse, La force est en vos mains, c'est l'or du travailleur I Il n'est bainiae ici has plus sûre que la terre, Plus y déposerez, et plus aurez de gain :
Que si vous avei trop, secourez votre frère, Gagne rei bon renom en servant le prochain.
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I ):l s ■ s tu InT-t-ln! a trmivr sa gloire et son bouheur.
La beclie o défriche" le marais, la bruyère,
Et bien plus que le glaive a servi d'oclaircur
A notre humanité. La bBehe il l'Industrie
A frayé le ehemin de jiar delà Isa inera,
Pour nos feinim's rt. nous fil.' n faîi la patrie,
C'est la Heine du monde— oh I pars I soyons en fiers !
LOCKYEK (8TJ3WAET).
Lajjy Eehtiie et ses tboib Akocbevs.
Dans son boudoir I.ady Berthc est assise,
Arrangeant, lissant ses cheveux; '■ Oh ! quel ennui me donne leur emprise ! "
Je vomirais bien que Sainte Anne me dise Celui ia qui m'aime le mieux I
" C'est tout d'abord Hildebrand, le beau Sirel Son castel a noble beffroi;
C'est un bel homme, a la taille bien prise, l'Ioyant le genou devant moi ;
T.iDÏ HEBTHE ET HBB TBOIS UCOURBtTX,
Mais j'entrevois que sa cavale grise
Bien mieux ipie moi lui plaît ma foi !
" Pois il y a L'héritier du domaine
De Cluul. jeune paon orgueilleux ; Si l'or, la soie et folio mise en scène
Prouvaient amour impétueux, Oh 1 quel amaiit ! . . Mais d'amour à la. cliaîno
11 préfère le vin mousseux.
" Puis il y a îe liflchelior Alain
Aux façon» graves et rêveuses, Ses jolis vers ponr moi sont un Écria'
De louanges délicieuses ;
Alors parla la brnno Marion
La soubrette — une fine monclie :
■' Si nui ([miniez dit lu permission
Dame ! de mire belle lioiiclie.
Do vous servir, j'ai la conviction,
" Moi je dirai : 'Sladamo est au plus mal !'
Ton plan, oui d,\, ma semble original
Commençons dis aujourd'hui preste 1 " Pondant dix jours entiers dans la maison
Sa tint la noble damoiaoilo, Et la soubrette, infime trahison !
A l'coil un pleur on sentinelle.
Ami ninijureui a'tri viul in p/ilu.H-ult
Anuonccr la triste nouvelle :
L1DT BEIITUE ET HE H TBOIH AMOUREUX.
"Madame est mal ! bien mal I presqu : .\ b inun !
Or, Hildebrand, je dois le dire S'eu fut chasser. Dans un plein rouge bqrd
Do Chad ... lui 1 nova sou délire ; Mais pour Alain, il changea tout d'abord,
Puis il tomba de mal eu pire.
11 ne prit plus dans la mer, dans les bois,
Mais t:!ijii[UL> nuit, l'U Sri tristi-s émi'if.
H vint murmurer b& prière Sous son balcon, et la jour bien îles fui*
Vint savoir sa santé si chÈre 1 Et quand il «ut qu'elle allait un pou mieux,
De juin il répandit dci larmes, Et quand plus tard ou dit H l'amoureux
Pour sa vie il n'est plus d'alarmes I il dit : " Pour moi ce monde justes cieux I
Peut encore avoir tous ses charme* 1 " Puis vînt e-tilin le jour vh de nouveau
Il put revoir la Darnoïselle, De Chsd aussi l'orgueilleux Jouvenceau
S'en vint tout bardé ... de dentelle, Sa joue avait du vin le rouge sceau,
Plus vint aussi lo Sire Ilildcbnrad
Juché sur sa tierc monture, D'un ceil hautain, et plus tiu'iiiilirtMi iuit
11 toisa les dcui, d'aventure :
Apres cela, ce satané gourmand
De Mario" sur la figure
Qu'elle' était ps'olc adorable I Que son cou blanc pour collier précieux
Serait une place admirable !
Et puis il dit ; " Ta maîtresse à mes yeui
Va se montrer de par le diable ! " l.ji line immdie a dit au (.'liovalior :
Vuus vous gausses de moi. beau Sire !
LÀDT BEBT1IE ET SES !']:'] III AHOORKUI.
Mon cou n'est pas fait pour riche collier, Mais à tous les trois je do:- dire,
(Pour que n'ayez pas a vous enrayer), Ce qui pourra vous interdira :
" Ne voua doutci point comme les douleurs Do Madame ont changé la face,
Ses beaui cheveni aui si blondes splemh'tira
Et ses doni jen, — leurs rayons enchanteurs
" Elle a voulu quo do ces désarrois
Tous les trois ayez connaissance." Lors Hildebrand sifflant son clùen danois :
" Moi, je lui dois reconnaissante," Dit-il sondain, "depuis qu'on un tournois
Reçus horion d'importance, " Ilélas ! je suis ,\ l'aspect d'un malheur
Vraiment comme line jpimi: fille , Et voir ainsi Laiiy Bertho, d'honneur 1
Serait . . . parole d'évangile !
Affreui tableau pour mon trop tendre cœur !
Que la beauté" donc est fragile 1 " Portant alors a son béret la main,
Le re- voila sur sa cavale, Fuis au galop il rebrousse chemin.
De Chad n'ayant de lmti-[>hali\ Vinensemcnt lamenta son chagrin
D'une voii archi -sépulcrale :
" Oh I " qu'il a dit : " satin, soie ou velours,
En total trente-trois toilettes, Ni plus ni moins I . . do bonheur à rebours
En voila dis-je des emplettes I N'aimerai plus de dame aui grands atours I . .
Ma foi m'en retourne oui guinguettes. I " Disant ces mots, chancelant, ahuri,
11 s'en fut pomper sa piquette.
Le bachelier lors d'un œil attendri
Prit dans son sein une fleurette.
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l'iarip, liûlaa ! mais gage bien chéri,
Et puis il dit a la soubrette :
" Prends celle rose, et porta la, va, cours,
A la dame de mes pensées ; lijii li--] ni m: s supurura atours
Et us rares splendeurs passées, Quand je reçus ses feuilles de velours
Maintenant hélas! affaissées.
11 Ce qui me rond bien chère cette fleur,
C'est qu'elle réunit en elle Je ne sais quoi do magique en ton etcur,
Qui mes souvenirs les rappelle; Si que pour moi, c'est encor du bonheur 1
C'est bouton de rose nouvelle I
Lad}- Bertho est toujours la grâce ! " Il achevait quand il la vît soudain
Devant lui paruilro eu personne, Ses jolis yeui brillaient comme un essaim
De boaui vers luisnnts dans l'automne ; Sa joue avait ce pudique carmin
Qu'on voit sur le teint d'une nonne.
Le vif rayon d'un éclatant soleil
Qui tombait sur sa chevelure, taisait I'l'IÎV! d'un nquTbe nrc-eu-cicl
Qui rendait sa forme si pure.
Qu'il voyait la sainte figure D'un pur esprit.— Elle étendit la main,
Sa main,— gentille main de fée, Puis elle dît : " Votre amour est certain,
Pour mon cœur, et j'en fais trophée I De cette épreuve— ohl vous aurci le gain,
Pour moi vous êtes un Orphée.
ÀTJ C0UCO¥.
Ne auis-jo pas telle que je lïtaisl Mo beauté s'est elle amoindrie ?
Ce mal rongeur, ami, je le fdgnais,
Pour éprouver mes trois amoureui." — Mais Le bachelier dit : " Par Mario I
.) 'en suis niché! . . Pour lors votre beauté Est plus vilainement perdue,
Que ne croyais 1 . —Car dâ In vanité Près de votre cœur nppendue
I^i un ;-..t|.i nt, en vÉritû,
Comme cristal— une fraie pure; tir mon nmour vint qui se rcpaii-sait
Des cliarmes do votre figure ; La maladie i moi rien n'cnlcvail,
Carj'ndoraia votre naturel
" Mais quand vous vois snns pitié ni merci.
Avec l'insouci d'une chatte,
Vous amuser d'un cœur froid, cndnrci, A nous donner un cnup de pulle,
Ça, pour nourrir votre orgueil rétrfd, Un vil orgueil d'aristocrate,
Ma foi je rends bien des grâces à Pieu
D'avoir pour moi rompu le charme ;
Je ne suis pas ballo pour votre jen,
Ne prendrai plus pour vous alarme :
Donc Lady Ucrthe — .\ vun.s je dis iidien.
Vous ne valez pas ime larme 1 "
LOGiN (JOHN).»
Au Coucou.
Salut i toi gentil étranger du bocage,
Messager du printemps, De ton manoir le ciel reverdit le branchage Et les bois t'oifi-ent leur encens.
Au temps oïl le gazon n'orne de pâquerettes
D'une Étoile aa-tu donc les flammes jolîettes
Pour t'éclaircr on tapinois î Bien aimé visiteur I avec toi je salue
Tressaille on entendant ta note printanièro,
Et cherche ïi répéter ton chant.
Maia au temps où lo pois endosse la livrée Ile ses b lança vêtements, Tu fuis vora d'autres hooi, vers une autre contrée
Saluer un nonveou printemps.
Doui oiseaul toujours vert est ton charmant locage,
Ton ciel tonjours serein, Tu n'a pan de chagrin dans ton gentil parlagc,
Aucun hiver aur ton chemin.
Si je pouvaia voler, j'irais H. tire d'aile Avec toi ions tea ans !
Dans l'univers entier voir la fouille nouvelle Qui verdoie a chaque printemps.
LOXGFELLOW (H. W.)
De la nuit dru i
Des Alpes lee déniés sombres Avec une Ijanniere étrange qui portait :
Escelsior !
Son front était plein de pensées,
Et son ceil lançait des éclairs ;
C'étaient comme des voii passées Ces étranges accents qu'il jetait dans les airs
Il vit m
De foyers cliauds, brillants, heureux ; Au-dessus, spectre séculaire La glace miroitait ; et lui de dire aux cieux ;
Excelaiorl
"Repose," lui dit In jeunesse, " Ton front alourdi sur mon cœur ! " Dans son tei! vif un pleur d'ivresse Terla; — mais lui soudain reprit avec ardeur: Excclsior 1
" Gare à l 'effrayante avalanche, Et gare a la branche de pin 1 " C'était le vœu d'une Sme franclie !
Maie des hauteurs du roc ce mot tomba soudain :
Que les moines de Saint Bernard Av. L-irl i'1>-v;ih!:li ].ii;ï pri'w.
Quand ce cri retentit a travers le brouillard :
Un voj-ageur parmi la neige Trouve 1 par un bon chien, gisait, Tenant dans sa main comme un pleige Cette même bannière étrange qui portait :
Eicelsior 1
Dana le froid et gris crépuscule Il gît inanimé, mais beau ; Lors du ciel sur le monticule Comme d'un saint écho roula ce mot nouveau :
LA VILLE ABEIÉQÉE.
La Ville Assiégée.
J'ai In, no sais dans quel vieui chroniqueur,
Une légende étrange et vague, — Que do minuit spectres suant l'hin-reur,
Menaient le siège devant Prague.
Des deui cotés du Moldsu babillard
Et bous une lnne blafarde, Se tenaient la comme en un cauchemar
Dca morts l'arriére et l'avant garde.
Tout aussi blanc qne ces brouillard» de mer
Qui viennent envahir la terre, Apparaissait ce camp sorti d'enfer
Qu'à moitié coupait la rivière.
Aucune voii, nul Bon, point do tambour,
Aucun pas troublant la silence, Etendards morts étreignunt l'air autour
Comme vapeurs sans consistance.
Mais quand soudain la cloche du saint lieu
Sonnait l'heure de la prière, Soudain aussi comme i la voîi de Dieu
Disparaissait l'année entiire.
Spectres de fuir au loin, au loin, an loin,
Descendant la large valléo, Et du matin l'étoile était témoin
Du leur déroute échevelée.
J'ai lu depuis au livre mervcilloui
De cet arcane appelé l'homme, Qu'un noir essaim de fantômes hideux
Toujours l'assiège— et voici comme :
Blottis devant l'imagination,
Et près du ruisseau de la vie, Ils lui font voir dans chaque pii^-suni
Un objet de L-rainU' ou d'iaiviu.
Puis à sa vue apparaît a minuit
Le camp de la horde infernale ;
Avec un son lugubre qui bruit,
La vie alors eoulo et s'exhale.
l'acek de dieu.
Nullo nuire Toii, nul antre aon n'est la,
Parmi ces guerriers de In tomba Aucun iliSfî, — - pas le moindre holà,
Rien que lo bruit de l'eau qui tombe.
Mais quand soudain la cloche du saint lieu
Appelle l'Ime a. la prière, Soudain aussi connut! il ];l vois ik> Dieu
Des spectres fuit l'armée entière.
Pilant, filant nu loin, au loin, au loin Par daln le vallon des larmes;
La foi revient, la ciel en est témoin
Et notre cœur n'a plus d'alarmes.
L'Acre de Dieu.
Il me plaît ce vieui mot saion: "l'acre de Dieu!"
De l'asile des morts il consacre le lieu,
Et protège i la fois la tombe et sa poussière.
L'acre de Dieu I Ce mot est mot consolateur Pour cent qui dans la tombe ont laissé la semence De ce grain qu'ils avaient amassé dans leur cceur, La pain de vie, liélaa ! dont ils n'ont plus l'essence. Nous serons tous jetés dans ce sillon sacré Dans In foi de monter vers 1s sainte Phalange, A lu grande moisson, quand sera séparé Le bon grain de l'ivraie, au souJna de l'archange.
Et les bons fleurirent d'immortelle splendeur
Dans ce nouvel Eden séjour de In lumière,
Et eliaque hiîlle finir mêlera sou odeur
Au parfum d'autres (leurs que ne vit point In ten-e.
Avec le rude soc de ta charrue, fl Mort I Tu retournes le sol oh nous semons nos graines; De notre Dieu c'est Ut le champ, c'est l'acre ofi dort I.o grain qui doit produire un jour moissons humaines !
Le Betttioi ds Bruoes.(') A Bruce, bu milieu du marché surgit virai et gris le beffroi, De ses tendres sorti trois fois, sur U ville il domine Roi. A ce beffroi qui fuit le guet, je fus un matin II l'aurore, Comme veuve quille son deuil, h terre soudain de phosphore S'illumina. Villes, hameaux, vapeurs grises, cabane et nef, Le paysage était là rond, comme un bouclier en relief. La ville a mes pieds sommeillait. Deçà delà hlanclie fumée En spirales agitait l'air, et puis s'éclipsait consumée. De la cité pas un seul son à cotto heure no vint à moi, Un cœur de fer battit pourtant dans l'antique tour du beffroi. Du haut dos nids, sous les chevrons, chantaient gaiement les hirondelles, Le ciel me paraissait pins près que ce monde, sous les poutrelles. Alors les légers carillons ces voilleurs des temps d'autrefoU Firent vibrer étrangement leurs toutes fantastiques voix. C'était le sourd chuchotement d'un choeur de nonnes séraphiquos, Et le beffroi tintait son glas, plain-chant de ces notes mystiques. Voilà que soudain mon cerveau s'emplit de fantômes brumeux, Et sur la terre j'nppereus marcher les ex-vivants entr'enx. Le puissant Baudoin, Bras de fer, — et tous les Forestiers de Flandre Lyderick du Bucq et Cressy, Philippe et d'autres Alctandre. Je vis donc ces prccesiiuiis qui pullulaient clans ces vieux temps, Chevaliers de la toison d'or, nobles darnes, négociants
{■) Des journaux Anglais sérieux, non pas de ceux dirigés par ces jeunes échappés d'Oxford et de Cambridge, uni bourrés de Grec, de Latin, et do Cbiffres ne connaissent pas lo premier mot do la langue Française qu'ils écomlient * plaisir, et qu'ils jugent cependant en dépit du sens commun et du bon sens outragés,— Dons ont fait un crime de n'avoir paB traduit " Macbeth" en blaak rrrae;— incapables qu'ils sont de juger de l'effet désastreux que le blant rtrje Français ferait sur des oreilles Françaises. Cos ergoteurs éméritos, lapestodo la critique Anglaise, Bcront les premiers, nons en sommes sûr, à crier Harol contre notre traduction du beau potaie de Lonjtfellow, " The Belfrvof Bruges," Nons leur dirons que nou- iieui-loiiS jamais Inventé ee vers-récitatif pour un de lins pofcuics originaux, m:ii> i|u'.; ai-.l h reproduire ifcs vora bfroiqnes qni n'ont pas d'analogue dans notre langue.— nous avons essayé ce mode, — qui nous semble bon .... à être évité.— Cl C&amtier rte Châtelain.
Ambassadeurs de \hu:t puy. ili. : p[nY;*ut pompe souveraine.
Humble, agenouillé sur le sol je vis Je fier Utxînnlîoxi,
Je vis 1 la chasse Marie avec son faucon et son chien ;
Je vis sa chambre tj ii^il L^i 1.- ill-.miim'i', rwee la Reine
Un Due couche— glaive au milieu,— gardée arméa formant la chaîne ;
Je via les Tisserands flamands, Namnr, Juliers d'autres encor
S'en revenant victorieux du combat des (parons d'or ;
Le combat de MUuiowuter, les Capuchons blancs en embuscades,
Et puis le nid du dragon d'or pris par Artcvcldo aui croisades.
De nouveau le fier Espagnol frappa tout le paya d'effroi,
Et de nouveau sortit la voir du locain,— parla le beffroi ;
Jusqu'il co quo de Uand la cloche eut dit : (c'est du l'histoire 1]
"Je suis Roland I je suis Roland 1 DanB le pays est la victoire 1"
Le tambour m'éveilla soudain. Et la cité dans aon réveil
Fit refoulur dans leur tombeaui cea fantômes do mon sommed.
Sans m'en appercevoir vraiment, j'avaia vécu neuf heures presque,
Car en descendant du beffroi, son ombre brillait gigantesque !
Le Cabillo».
Dans l'ancienne cité de l'iandres, A Bruges, la ville aui méandres, Comme tombait l'ombre du soir Tant épaisse, qu'il faisait noir, Doucettement mGlés ensemble Trottant tout seuls, ou bien a l'amble, Ou volant comme papillons, Sonnèrent les gais carillons, Troupe gentillette ot folître, Qui do co noble amphithéâtre Ou sur le marché veille Roi De Bruges l'antique Beffroi, Descend en argentines perles Comme le divin citant des merles.
A ces notes du réveillon Que fit le joli carillon.
LE CAUÎLLON.
Répondit gravement l'horloge.
Dont l,i voit jamais ne déroge ; Et cette voii bien lentement, Et toujours solennellement, Laissa tomber sur la demeure
Et le silence descendit Sur la ville, ol partout se fit Dans l'atmosphSro et but la terre ; Sauf le pas d'un retardataire, De quelque brave et bon bourgeois S'en retournant chez lui parfois, A la lueur du réverbère,
On n'entendit plus rien; l'échu De Bruge eut bientôt fait dodo.
Mais au milieu du quasi songe Dana l'insomnie oïl l'Imo plonge, Moi toujours j'entendais le bruit Et les étapes de la nuit ; Jusqu'il ce quo lo son des cloches Do leurs croches et doubles croches
Vinrent mêler leurs carillons Avec ces visions, ces rêves A me leurrer ne faisant IrÈves ; Bigarres monstres, cauchemars Tantôt séria tut, goguenards.
Qui disent la bonne aventure, Et qui, taquins de leur nature, Vivent tous sous des noms divers Par delà les vastes déserts Du pays, que par antiphrase On nomme pays do l'extase :
Tout le reste était endormi,
Dans l'ancienne cité do Flandres Dans Bruges la ville aux méandres.
Et je pensai dans mon émoi, Que cet carillon» du Beffroi
LE 0A.1MLLOV.
Comme rimes aériennes
Du poète, étaient les antiennes
De l'air et de l'immensité ;
Et je me dis on aparté :
Nul homme ne saurait entendre
Du poète la voix si tendre,
Ses rimes et ses rondelets,
Ses gais refrains et ees couplet».
Ses lais imprégnés de tendresse,
Ou do chagrin, ou de liesse,
Qui du beflroi de son cerveau
Viennent so grouper en faisceau,
Et puis delà, de sa faconde
S'épaudre ensuite sur le monde ;
Car l'oreille assoupie au soir,
Et le jour regardant sans voir,
L'homme entend sa musique à peine
Sans en appercevoir la chaîne,
Faisant fi du poète enfin
Comme du son ciem do l'airain.
Cependant il ta peut par clumce
Qu'un hère de peu d'importance
Attendant l'heure du rdvoil,
Et cherchant en vain le sommeil,
Et logé dans quelqu' humble auberge,
On dans la vie on nous héberge,
Quand du jour a cessé le bruit,
Et que règne la calme nuit,
Puisse ouïr avec fhscinage
Du poète lo doni langage.
Jusqu'à ce que sans y penser.
Se présente à lui le penser
Qu'il nourrit depuis son enfance ;
Ou que soudain encor par chance
Parmi les carillons, les chants,
Il entende les sons toucliants, t
Le naïf et gentil parlage
Do la cloche de son village ;
Puis s'éveille, en sentant ses yeni
Mouillés de pleurs délicieux.
LE TIDEECOME DU ROI WITLAF.
Ainsi moi je fin un deux songe Quaud j'étais la nuit, quand j'y songe, Lu uuit d'un beau de) constellé, A Bruges, h la fleur de Blé, Quand j'étais d'éeouter avide Les carillons qui dans la vida Dansaient, en m'apportaut l'émoi, Quand ils descendaient du Beffroi De l'ancienne cité de Flandres De Bruges, la ville aui méandre».
Le Videecoue du Koi Witlaf.
Un Roi des Saions qu'on renomme Avant de liler adpatra, Witlaf, laissa son vidrecome Do Ooylund aur joyoui fralra, Afin que quand ferait ripaille Et boirait soc, c'était bien clair, Toute cette sainte MoinaiUe Pour son Sine dise un pater.
Un Noël dans leur réfectoire Trouva festoyant nos barbus, Vidant la coupe, et dit l'histoire Nos moines étaient un pat but.
De Witlaf ils burent à. l'Urne, Au Clirist le divin Rédempteur, Et puis buï douze ap3tres, dame !
Qni prêchèrent notre Seigneur.
Ils burent tous comme un seul homme Aui saints, aui martyrs d'autrefois, Si, que vidé, le vidrecome Dut bb remplir une autre fois.
Et voila du haut de la chaire Que vient nasiller le lecteur La légende de Saint Gutlaire, Et de Basile le penseur; Jusqu'à ce que In grosse cloclio Du couvent eut dit : don, don, don
LA VIEILLE HOKLOOË DE L'ESCALIER
Et craquait, pétillait dani L'immonao bûche de Noo Et la flamme tremblait bl
Mai» ne croyez que la ripaille Cassa: nonni; le rouge-bord Fut rempli par notre Moin ni) le Qui but—* la santé du mort !
La vieille Horloge de L'EaoALiBn.
» L'Elernlté est une peiiiMo dont le balancier dit et redit Mm re.se ces déni mots seulement dnna le silence des loiulieni: TuojoLrs ! Jamais! -Jamais! Tuujourst ~-Vua|ur» Ilridaixé.
Us peu derrière le village
Se prélasse le vieui manoir,
Et de hauts peupliers l'ombrage
Lui fait un jour semblable au soir.
Dans le corridor, de sa cago
Vieille horloge dit tous les jours :
Toujuural Jamais !— .Pâmais 1 Toujours!
Do son doigt elle vous fait signe
Du haut de soti étui massif,
Comme le moine qui se signe
Sous son cilice corrosif;
Semblant n'avoir d'autre consigne.
Que dira aui passants tous les jours:
Toujours! Jamais !— Jamais ! Toujours!
Sa voii elle est frêle et légère
De jour,- -mais le soir, mais la nuit
LA VIEILLE HOKLOGE DE L'EBCALIEB..
Mais la gnité la plus folâtre S'éteignait a ces doui bruits sourds :
Toujours! Jamais !— Jamais ! Toujours!
Là sa trémoussait la jennesso, Jouvencelles et jouvenceaui Roucouhuent popes de tendresse, Oh 1 que ces jours étaient donc boaut I Mais las 1 l'horloge en sa rudesse Disait égrenant ces amours :
Toujours! Jamais 1— Jamais I Toujours!
De cotte chambre et toute émue Sortit la mariée, un soir ;
En bas, dans cette salle nue
Gît mort, le seigneur du manoir !
L'horloge pourtant continue
A soliloquer son parcours :
Toujours! Jamais! —Jamais ! Toujours!
Tous ils ont cessé d'être ensemble,
Epoux dans la vie ou la mort ;
Et quand mon esprit les rassemble
F,t qu'il se dit sont-ils au port?
De son tic tac l'horloge trouble
Ce dolent et piteui discours :
Toujours! Jamais 1— Jamais 1 Toujours!
Où notre vie elle est dissoute, Où sont dissous, soucis, tourments :
Pour toujours 11— Toile est In route, Dit l'horloge eu marquant son cours :
Toujours! Jamais 1— Jamais I Toujour
LOWELL (JAMES EUSSELL).
Les SraÈsEH.
La mer est solitaire, elle est triste la mer, La mer est sans repos et son flot est amer ; Errant ta no sais où sur sa snrtaco immense l>o la tranquilitiS si tu veux toucher l'anse, Viens t'abrïter ici sous nos ombrages frais,
Notre île est verte : ù tout jamais V folâtre la brise, Et ses Ébats nous font musique exquise.
Le vent de l'occident murmure en tapinois
Des chants plus doux que les plus douces mil, Quand il vient du mouillage Nous raconter les faits et les bruits du rivage, Et se coucher parmi les fleurs.
Ne vois- tu pas la verte mousse Secouant les humides pleurs Que la mer sur elle éclabousse, Tengager à. venir dans ces lieux enchanteurs
Oublier tes malheurs?
Et des rocs caverneux u'entends-tu le Liii^-t '.' " Sus ! " disent-ils, " évite le naufrage
Suis nou6 ! au rivage I au rivage !
Ah ! viens ici te reposer en paii
Vois comme l'océan ce beau vieillard, ce sage, Doucement s'ejouit oynnt notre langage ;
Comme avec un doux mouvement
II se soulevé gentiment Et chante en mi bémol de l'air et de la terre Le cantique i la fois et suave et sévÈre,
Se résumant ainsi :
" Tu peux, entrer au port paisiblement ici,
Tu peu, laissant tomber ta rame, loi du vrai bonheur venir filer la trame, Et dans notre ile verte ut sous ses antres frais, Goûter le repos et la paix
A tout jamais I" Entendi l'écho de la forêt voisine Dire tout bas Ma colline :
" Tu peux ici goûter le repos et la paix
Ainsi sur l'océan orageux de la vie
Le marin bien souvent entend qni lo convia
Et de près et de loin une gentille voix,
Lui disant le bonheur, las I parfois éphémère
Qu'il i-pruuva lil bas I là bas dans sa chaumière 1
Que de travailler tard et têt dans le souci ?
Que de ne voir pendant la nuit lugubre Qu'une lune de sang, objet fort peu salubre,
Ou de voir dans lo jour le lourd troupeau do phoques Soulever gravement des faces équivoques,
Qu'un spectacle fort ennuj-cui?
N'est-ce pas mieux qu'a chaque instant entendre Le frôlement du flot se glissant sans esclandre Contre les parois du vaisseau,
Et t'y creuser un froid tombeau ?
Penche-toi, sur le bord de ce frêle navire, Et vois fixé sur toi l'œil de plomb du requin, Toujours t'attendant là, patient dans son ire, Four de ton corpÈ te gaver l'assassin I Ton regard plonge lo plus bas, plus bas encore, Vois ces êtres sans nom, sans forme, qu'on ignore. Qui sommeilleut toujours sans s'éveiller jamais Que lorsque l'ouragan les talonne de près,
LES SÏUÈNES.
Et les faisant surgir de l'écume rageuse, Engloutit la vaisseau sous leur bave grondeuse ; Ton regard plonge le plus bas, encor plus bas, Sur l'algue— une araignée agite ses grands bras
Pour mieui t'engloutir sous la vague Dans son embrassera ent terrible autant que vagua.
Regarde en bu, regarde en bas Sous son masque glaircui le tout gluant trépas En ses longs bras viaqueni de l'œil qui te convie ! Ainsi Hiir l'océan tlt'nmlé de la vie, I.e marin bien souvent cjliitmI il" fristes voit
Palpitantes de craintes, Dans de lugubres plaintes De pris, de loin, lamentant leurs émois.
Ici ce n'est point un mensonge, Tout est joli, cluirmnnt comme un doui songe; A peine si le vent d'un souffle ride l'eau,
Le vert gazon se fond comme un ruisseau Jusqu'à l'océan bleu tout en ac frayant route.
Ecoute! écoute!
Notre île est le séjour de nombre de ruisseaux, Ici jaillit le ebont de maints et mainte oiseaux, Et tout, cela ne fait pas doute, Est ici poésie— Ecoute !
Sous des arbres courbés sous les fruits, sous les fleurs Que la rosée embellit île ses pleurs, Sur son aile légère et vive Vient bourdonner l'abeille active ; Le sable est velouté, si que de ton esquif La quille ne craindra frôlement trop hâtif
En abordant notre rivage, Oil ta vague endormie apprend au cailloutagc Ce refrain naïf et Bi frais:
" Fais dodo caillou do la plage, Et pour Être il toujours, a l'abri de l'orage, Oii tu te trouves, reste, et reposes en paix,
A tout jamais ! "
Ainsi sur l'océan lugubre de la vie
Le marin bien souvent entend de douces voix
OH! SI j' AVAIS MB AILES D'UN OISEAU !
Qui de le charmer ont l'envie, (Voii qu'il entendit autrefois,) Qui de près, qui de loin, disent à son oreille : " Le repos est ici ; — viens de ses doui émois T'énivrer !.. Le repos,— de Dieu c'est la merveille ! I^e repos, la paii sont pour toi
Auprès do moi! "
M° OARTHY (DENIS FLORENCE).
Oit! aï j'avais les Aii.es b'ds Oiseau!
Oh [ si j'avais les ailes d'un oiseau I Pour voler à travers les plaines murées, Ces ailes du désir, vers quel monde nouveau Leur donnorai-je essor, et vers quels empyrées? ]riii:F k visiter l'Orient au ciel d'or
Qui vous éblouit do lumière, Oil lo palmier s'élance encor, encor, encor I Dominateur géant de la nature entie rc ?
nonl non! non! jamais
Que mo Tait son éclat, sa lumière subtile, Non I— Point ne quitterais le foyer de mon île, Fut-ce pour le vallon lo plus beau, le plus frais I
Oht si j'avais les ailes d'un oiseau!
Irai-jo visiter ton rivage . . . Italie ?
Où le ciel est si pur, où lo pampre a l'ormeau S'enlace avec vigueur, et te reud si jolie?
Vers toi comme un follet je sens déjà mon eccur
Y faire école buissonniirfi, Ver' ton «limai hciitniis, lit d'amour de la fleur, Je me plais par avance ,\ tourner ma paupière :
Mais non! nonl non ! jamais! Que me fait ton éclat, ta lumiero subtile, Non 1 . . point ne quitterais le foyer de mon île, Fut-ce pour le vallon le plus beau, le plus fraisl
OM si j'avais k' s ailes d'un oiseau!
Irai-je visiter ta terre, il noble Espagne 1 Oil le/ar nï&tfe sous un mémo niveau Fait de ton beau pays un pays de cocagne ?
Ce doit être si don boire la volupté
Sohb te* plaisants bosquets d'olives.
Ll COIB DU FEU.
Où lo myrte k la rose est égal en beauté,
Où le temps fuit si vite en heures fugitives . . . .
Quelque gentil qu'il soit ce tout charmant asiio, Jamais ne quitterais le foyer do mon île, Fut-ce pour son beau fleuve et ses riches palais.
Ohl si j'avais les ailes d'un oiseau!
Semblable à l'hirondelle errant de [wle en pôle, Iraï-jo il l'occident chercher ce ciel nouveau Où roule en ses flots d'or un tont nouveau pactole ? Oh s'élirait hardis de gigantesques monts,
Dominant de profonds abîmes, Où huila du Simoun les accents furibonds, Où croît le cocotier «m feuilles grandissimes . .
Pour lui ne quitterais lo foyer de mon île, Fut-elle pauvre hélas! oui pauvre et sans attraits.
Pauvre 1 mon île I . . oh 1 non tu ne l'es pas ! Au contraire tu tiens des dons de la nature Ces richesses sans nombre et ces puissants appas Qui d'un mur d'émeraude entourent ta ceinture ; La superbe Italie a-t-clte champs plus verts?
A-t-elle plus verte guirlande?
Non— ce serait en vain que dans tout l'univers On voudrait t'égaler, ma belle et chère Irlande
Oh I non ! non t non t jamais L'Eternel te sourit de son plus cloux sourira, Je t'aime, fi ma patrie, et j'en suis ponr mon dire : Contre un autre pays point no te changerais!
Le Cois du Vzv.
J'ai goûté lus plaisirs, les bonheurs de la vie, La gaîté des festins do joyeui bals suivie, Mais au fort de ma joie — en ferai-je l'aveu? J'ai soupiré pour toi, cher petit coin du feu. Sur l'océan j'errais dans mes rêves d'enfance, En qnSte do repos, d'uno vague espérante ; Dans ces temps primitifs, hélas! je pensais peu Que le honheur était en toi— mon coin du feu.
MOU MOIfl DE MAI.
Qu'il obi doui d'envoyer promener a nuit dose Les soins et les soucis si peu couleur de rose ; Une sceur, une amie, une amante, un ceil bleu, Font un vrai paradis do notre coin du feu.
Monseigneur ne voudrait jamais de ma demeure Franchir le seuil— un duc n'y viendrait pas une heure ; Et cependant Pascal, Shakespeare, et Montesquieu Et Thomas Mooro, et Burns sont a mon coin du feu. L'un me redit ses chants de joie ou de tristesse, Et l'autre ses eiploits et parfois sa sagesse ; El quoique leur argile au loin repose en Dieu, Leur esprit plane encor sur mon cher coin du feu. Si d'un ceil scrutateur sondant mes destinées Je jette un long regard par delà mes années, l'eu m'importe vraiment quel sera mon enjeu . . . Si l'iunour t'embellit, cher petit coin du tau !
Ah ! viens donc raviver ma fragile eiistence, Charmante vision, douce et belle espérance, Laisse-moi préserver jusqu'au jour de l'adieu Le bonheur du foyer— mon gentil coin du feu.
Moir Mois db Mil.
Voici l'été I voici l'été I Avec ses fleurs, ses branches verdoyantes, Et des jeunes oiseaux les chansons attrayantes
Chantant l'amour, la liberté !
Et comme les enfants, en leurs gais badinages, Folâtrent à la fois les fleurs et les nuages,
Voici l'été 1 voici l'été !
Mais jamais à mes y 601, mais jamais à mon âme,
Ne s'offrit si doui mois do Mai
Quu toi nui m'enivre et m'enflamme,
Dous mois de ïlai ! doui mois de Mai.
Voici l'été I voici l'été 1 Oh t que do fois j'ai flâné solitaire Lorsque da nouvel an s'ouvre le sanctuaire laissant échapper la gsitél
INSCRIPTION POUR UN SiBLIEIl.
Quand Nature prélude aux jeunes amourettes,
Et que j'én muerais les rares pâquerettes Ces étoiles de pureté!
Mais jamais 1 mes yeux, maisjamaLs a mon Suie Ne s'offrit ai doux mois de Mai, Quo toi qui m'enivra et m'enflamme,
Si Ibs fleurs étaient on retard, Si du soleil froide était la lumière,
Si des arbres transis grelottait la crinière, Et si le jour était blafard,
Je regardais alors au livre du poète,
Où l'Été luit toujours, oil clianlo l'alouette,
Où. l'air est toujours sans brouillard :
Car jamais à mes yeui, car jamais a mon âme, Ne s'offrit ri doux mois de Mai, Que toi qui m'énivre et m'enflamme, Doux mois de Mai ! doux mois de Mai I Car elle est venue i la fin A mon appel, ma douce bien aimée,
Comme le mois de Mai, des rives d'iduméo Nous apports un parfum divin.
De l'éclat de ses yem mou regard s'illumine.
Four moi le ciel cet pur, et l'onde cristalline,
Les fleurs naissent sous mon chemin.
Non jamaia à mes yeux, non jamais 1 mon amc, Ne s'offrit plue doux mois do Mai Que toi qui m'énivre et m'enflamme.
Doux mois do Mai 1 mon mois de Mai!
M° CREEKY (JOHN).* Inscription pour le S*blibu us ueb Pilles.
Observez les grains d'or qui d'un essor égal Passent toujours brillants 1 travers ce cristal, Par leur cliuto comptant, et mesurant en somme
Voyûi-le frétiller ce courant miroitant
Avec empressement, ot «ans perdre un instant,
Maïs quand le dernier grain do tons tombe, et su pleure,
Voila que de la vie est effacée une heure.
Son labeur achevé, terminé son destin,
Comme l'homme mortel il no repose enfin;
Mai» qu'à l'envers soudain une main le retourne,
Et voilà chaque grain qui repleut, qui s'enfourne,
El tant qu'il restera dans sa tête un grain d'or,
Il travaille à marquer sa petite lieurc eneorl
liais qui rctminiiTU II! salJii.T pour l']|omme,
Lorsque tous si* grains il'ur vivrunt ilu ilcrnisr tomme?
Qui pourra rassembler son sable éparpillé,
Di-perfé par Tt'iiqi!-, et; vieillard ili'iirailU: f
Jamais on ne saurait malgré la bonne envie,
Retrouver un seul grain du passé de la vie 1
Donc mea filles oye^, et brisons la dessns :
Puisque le temps pissé jamais ne revient plus.
Sache?, utiliser le temps qui nom emporte,
Et l'œil au sablier veillez aux grains qu'il porte I
M 0 DIAMID (JOHN).
l'nr.MiÈrœ Impression phodeitt, tae ia Vite d'une Eioile sun. un Enfant.
A LA charmante enfant on avait dit que Dieu De l'étoile là baut avait créé le feu ; Et la voilà soudain guettant le crépuscule, Comme si se formait globule par globule, Pour la première foin, un mon.ie tout nouveau. Oh 1 que pour un enfant le ciel doit être bean ! Quand sur lui tout d'abord il arrête sa vue, Pour guetter le soleil, ou l'étoile, ou la nue? Lattre prés la croisée clic était là debout, Du merveilleux spectacle escomptant l'avant-goût ; De ses doux et beaux yeux la paupière soyeuse De vers le tiriimmcin tYjmu^ai'. heureuse, Et sa gentille bouche exprimait le suspens
Du coucher du soleil les teintes purpurines, Des nuage* plus haut les franges argentines,
DIFFÉRENCES
La nature tranquille, et le ciel bien d'unir, Tout donnait 4 «on cœur un plaisir calme et pur, El le soir à pas Icnlfl vint enlacer le monde De sou obscur réseau, rte son ombre profonde. Cependant et toujours Lauro était i.\ debout Au spectacle attentive, y prenant plus do goût Chaque fois il ses yeui que se levait la toile . . . Tout a coup ilnns l'azur elle vit nue étoile . . . Alors dans un émoi d'indicible bonheur, Une eitase eiprîma le trop plein de son cœur: " Papa quel beau spectacle î mes yeui se dévoile, Accours papa, Dieu vient de créer une étoile ! "
MACKAY (CHARLES
Différences.
Le vin du meilleur cru d,\ 1 le Roi peut le boire 1—
Je pourrais lu boire aussi, moi I Quand il a faim le lioi passe ,\ ?on réfectoire ;
Quand j'ai faim je mange aussi, moi!
Mais il no peut par ordre avoir beau temps, ou pluie,
Pas pluB que moi ; On dit qu'en son palais le Roi souvent s'ennuie Bien qu'il .«uit ifni!
Eiaminons donc on substance, Où se trouve la différence Entre mon cher seigneur le Roi, Et moi!
Son trôno est-il cerclé d'amis vrais et fidèles, Ansstbien la nuit que le jour?
Soignant ses intérêts comme dcui tourterelles
Soignent les fruit» d'un tendre amour?
Va voir s'ils viennent Jean I , . moi, celui 1\ qui m'ain N'aime que moi I
Je n'ai pour l'éblouir l'éclat du diadème,
Mais rien que moi.
Je constate donc en substance, Qu'il y a cette différence Entre mon cher seigneur le Roi,
Des scélérate de cour l'espèce venimeuse
Grouillc-t-cllo à l'ontour de moi?
El des flatteurs objecta la tourbe ambitieuse Vient-elle ae gausser do moi?
De mea nombreux voieina par l'argent que je vole
Siùs-je l'effroi?
Pour soutenir mon rang aoutiré-je l'obole
Du pauvre? . . . Moi!
Non, grâce au ciel, et je la pense, C'est encore une différence Entre mon cher seigneur le Roi, Et moi!
Quand il se sent diapos, qu'il e«t d'iiumeur a. rire,
Il a pour l'amuser ses fons; Il a nombreui soldats, il a plus d'un navire Et de beaux palais vert uch oui !
Mais quant à sea soucis il est parfois on proie,
Tout comme moi, Il n'a paa un enfant pour (veiller sa joie Ou son émoi ; Je dis que, sans lui faire offense, C'est encore une différence Entre mon cher seigneur h; Roi, Et moi 1
Je porte le bonnet, lui porte lu couronne, Et puia après?
Je couche sur la dure, à lui sa couche est bonne— Et puis après?
Il est la Roi— je suis le Rustre—
Et puis aprCs?
De tout cela faul-il faire uorùs?
Si je suis heureux Moi, quoique n'étant illustre, Et qu'il soit malhcurcui— le Hoi
Contre ma chétive personne . . .
Mais halte la ... ne le veux, Moi !
ÉCHOS DU PAYS J1KS BIE.VtlEUttEUX.
MACKAY (FRANCIS A.) [FITZHUGH].
Echos dd Pat» des iiiekueuiieux.
Fouit nous bénir parmi loua les maui de la vie, Nous attend la pensée ainsi qu'ange gardien ; Et l'espérance aussi sans cesse noua convie Vers la belle patrie où réside le bien.
Mais hélas 1 l'entrevue elle est triste toujours;
Honnis quand nous donnons ;— lors c'est uns rouie
Qui ries ans écoules noua fait rêver les jours.
Cependant nous prenons du plaisir a ces heures
Que passons avec eui, ces adoptés du ciel,
Qui piiriml lus di-vimls ïi-rs lu.- saintes demeures,
Et nous font désirer le séjour étemel.
Oh I sois calme mon âme 1 . . au delà du nuage
11 n'est point de chagrin pour obscurcir l'étlier;
C'est quand ne souffle plus le vent, qu'a fui l'orage,
Quo le (lot devient bleu sur la profonde mer.
Ainsi du lac tranquille :— il reflète l'étoile
Que le soir calme et douï porte sur son front pur I
Ahl puissions -no us saisir quelque morceau du voile
Qui dérobe a uos jeui nos aimés dans l'azur t
Le vent creux de la nuit tout empreint de mystère
fiéuii! lii»til.rt'irii!iil sur IfS [listi-s toinbcaui;
Courageui e..t celui qui brava solitaire
Les émois i!ul:iti[t : s pur un i:1i:u:l[] di! repos.
Mais pourquoi ces émois et ces terreurs sans cause ?
Ici sont nos amis présents comme jadis ;
Uo leur monde nouveau s'ils nous disaient la glose,
Que do savoir alors pour nos pauvres oapritB !
Autour du front des morts eiiste une auréole,
La masse ne la voit, tant faibles sont ses yeui ;
Les dogmes du mondain d'essence trop fnvole,
Arrachent l'auréole aui morts .... nos demi-Diem !
Ils sont forts I» piMisers des aimés de uns âmes.
Ils s'incrustent en nous ces souvenirs d'amour.
Comme ces fila d'argent, ces phosphoriques flammes
Qu'impriment sur la mer les vaisseaux au retour.
Et nous devons toujours, en tout, suivre leur trace
A nos morts, ils nous ont déblaye le chemin ;
Et si qnelqtte ouragan de notre cours noua chasse,
Pour lutter avec fruit ayons !o pied marin.
Au vif courant des flots sans pudeur elle jette
Ses iplandldea atours l'anémone de mer ;
Tels sont les plaisirs faui que notre appétit guette,
Los fleura n'ont pas dédain d'orner les sépultures,
Leur jclit TÎf et frais brille autour du tombeau ;
Ainsi dans notre nuit surgissent les dorurea
De l'espoir de la vie éclairant le flambeau.
C'est bien, c'est vraiment bien parmi les folles herbes
Compagnes des tombeaux, do les ■oigser ces fleurs ;
Car du sol sur lequel «lies vivent siqjerbcs,
De tris saintes l.nani,'.. surfissent lu; splendeurs.
Sachons donc les chérir ces sereines pensées
Qui jaillissent d'un moule eu travail do douleur;
La résignation d'espérances passées
A des charmes sans nom pour un esprit rêveur.
Si COUI qui son! prirlii' 1.\ liant pmir nous attendre,
Ici bussent tomber un regard scrutateur,
Ils doivent larmoyer hélas I un pleur bien tendre,
Voyant nos cœurs saignant d'une immense douleur.
Mais nu ciel du bon Dieu vrai! la mélancolie
Peut-elle avoir accîa ? . . . Pour les uns c'est bonheur
Pourtant 1 . . Oui, pour celui qui sans cesse s'oublie.
Des douleurs du prochain pour calmer In rigueur 1
Point de larmes la liant ! Plaisir mélancolique
Y meurt donc : — lu] tu L Tu ! . . Ni' .vrillons pas les cicux,
Nï.lli i!* jiii- o[lVu-i:i- d'au impudique
De Dieu le Saint des Saints I . . l'Autel Mystérieux 1
La rame en mouvement quand par un clair de lune
Sur la paisible mer glisse un léger bateau,
Donne de la musique il qui prua de la dune
Dans le niU-iim- cuIl-iiiI lu cmlt-nce île l'eau ;
Et le bateau do loin paraît comme une étoile. Nos morts, nos morts aimés, do par l'éternité 1 , Sur l'océan sans 6n ont tous aussi fait voila . . . Mais a nos yeux les coche en cor l'obscurité. Jusqu'à ce qu'un penser sérieux nous éclaire, Et monlre à nos regards, au delà de la mort, Nos amis d'autrefois rayonnant do lumière, Contents, joyeux, heureux d'être arrivés au port
Au Vent du Matin.
Dans les pins doux accents murmure, va, murmure,
Murmure le long du ruisseau, Eveille le parfum qui dort sous la ceinture
De la rose où perle un joyau.
Baise, baise les fleurs, In fraîche pâquerette,
Toutes les fleurs aux beaux yeux bleus.
Au loin chasse l'ondée, et de la violette
Préserve les attraits soyeux.
Près du saule pleureur, soupire, va, soupire,
Soupire parmi les roseaux, Eveille l'alouette afin qu'en son délire
Elle éblouisse les échos.
A travers la prairie allons sus I danse, danse
Danse parmi les champs dorés, Happe l'ombre qui passe et de sa douce i^ucc
Rafraîchis nos fronts affairés.
Tourbillonne i travers et montagne et bnrjare,
Autour des bois tout pleins do voii, Iiaisso-toi pour baiser la source solitaire
Qui sait partager tes émois. Reste, reste un moment, avec nous reste encore,
Sers-noua d'écran pour la chaleur, On sent moins les soucis au lever du l'aurore
IJuand du matin vit la fraîcheur.
2Q4 LA VIEILLE im:i:.
MABSTON (WESTLAND).
La Vieille Toub.
LE BADE
Que vois-tu, dis?
PHÉMIEB SPECTATEUR»
Une masse pierreuse De bBliments éteints I ruine ambitieuse I.'ares-b'jutîiTits liéliibtés et minés,
Do débris autrefois joliment contournés,
Aujourd'hui tout drapés de mouise, Prêts S. tomber à la moindre secousse ; De* escaliers tournants où s'en vont d'un pas sûr S'agripper des licheua en grignotant lo mur.
Et toi quo vois-tu, dis?
DEITXIElfE BPECIAO'ECB.
De ces temps fabuleux dont se perd la mémoire.
Ces vieui débris empreints de féodalité,
Me disent des tournois la splendeur surhumaine,
Et les processions, et les jeux du l'urine,
Qui soumettaient les cœurs au joug do la Beauté 1
Et la Sagesse aussi profonde et solennelle,
Des vieui tombeaux, qui dort sous la. dentelle; Tous ces débris empreints de féodalité, Mo disent des vaillants l'antique loyauté, Et ce chuchotement de voir de gentea dames Sur tous les tons cliantant d'amour les douces gammes; Et ces hauts faits sans nom, ces trépas glorieui Evoquant tant de pleurs dans de si jolis yeui ; Oui, cette vieille tour est tout un cours d'histoire, C'est des temps endormis un nitmenlo de gloire.
LE SAOE.
11 en est donc ainsi t— Ce grand souffle, l'Esprit De. belles visions, par un essor subit, Peuple l'espace vide, et de son éloquence Fait résonner bien haut jusqu'au muet silence.
LES HEUHEUX JODHS DE l'eKFAHCE.
Quo sont, ditcs-lo moi, la terre, l'air, la mer
Pour l'âme ou In beauté germe et croît sans culture,
Il ciiatc îles Heure dans toute la nature ;
Signes de sympathie, et de bien doux (garda,
D'un coil tout sympathique accueillent les regards ;
A l'oreille éveillée aui sens de la musique.
Un Ilot de mélodie arrive eu acoustique j
Quant a celui qui sent l'amour universel
La terra lui prodigue .... un avant-goût du ciel !
MATSON (REV. W. E.) Leb uel-beux Jouas de l'Enfakoe.
Que c'est bon de rêver encor Pc jours déjà loin dans l'espace.
De jours filés do soie et d'or, Dont on voudrait retrouver trace :
Oh I que c'est bon d'errer encor Avec naïve insouciance, Dans ces sentiers, ai doui trésor!
Dans les heureùi jours do l'enfance !
Qni, léger, lors était mon coeur, Autour de moi tout était charmes,
Souvenirs tout mouillés de larmes I
Les ciem pleins de soleil, les prés,
De l'alouette la cadence,
C'étaient des objets adorés
Dans les heureux jours de l'enfance I
Ces unit joyeux du printemps,
Ces bous coinjuignons du jeune fige,
Me les rappelle, les entends,
De chacun revois le visage;
Comme il fuit le premier bonheur
Qui nous fait chérir l'existence !
Ou sont ces amis de mon cœur
Et les boaui jours de mon enfance ?
Les uns de lu vie au chemin
A peine ont fait quelques étape*.
D'anircs pousses par leur destin y nu s <l 'mitres fiinf\ finit leurs agapes; I n sou), l'ami vrai du mon coeur, Pour une préteudiie olïeose,
1>t'^ hullti in l'HIJ- 'î.' ILIull enl'uni'H r
A l'aspect renfrogne', sevore, Trônent oïl minaient les moissons Et los près qu'aimais tint naguère 1 FI ua do brebis, plua de bétail, L'alouette aussi fuit silence, Uno prison gît sur lo mail Dos beurcuï jours de mon enfance !
J'erre il travers lo long faubourg Oh jadis riaient dos prairies; L'or a détruit tout à l'entour De la nature les féeries !
Mais la mémo ire -un vrai trésor!
De chacun do nous l' opulence, Comme un songe mo montre on cor Les heureui jours de mon onfancol
MAUNSELL (KEV. G. E.) Un Homme . . . aux Hommes!
I non 1 que mon enfant no soit pas une fille
i ce que peut offrir
. Tu peui partout choisir
Que si Us ! elle tombe . . . eUo est tombée infime L'homme peut coqueter, il peut se marier, Se Tendre pour de l'or, à qui veut . . . s'allier, Lu Comme doit rester soudée a son idole, Dut l'idole en un jour perdre son auréole :
Pour le nouvel époui elle devra quitter Lu mais un paternelle, et le doui dorloter Dont souvent on berça sa jeune adolescence,
L'épo'ui la recevant d'abord é^mme un bijou, Et bientôt s'en lassant ainsi que d'un joujou. La voix do l'homme est libre, et si parfois i! aime, Il peut le déclarer à la femme elle-même ; La femme doit garder en son cœur son secret, Espérer et pleurer ... et taira son regret.
Espérer 1 . . elle est belle, en effet, l'espérance I l'our c«llu qui se ("ni il.! momie un l'cxi^t-nce '< Elle devra venir devant l'autel de Dieu, Non avec son choisi, l'ange de son ciel bleu, Mais avec le choisi de son père et sa mère, Ou de quelque tuteur peut-être atrabilaire ;
US HOMME - . . AUX HOUUES
Elle donne aa main, maïs sans donner son coeur. Et (jue si par hasard, par un rare bonheur, Le courant de l'aïunur ;l fait les épousailles, Où ! tomberont trop tût de ses jeai les écailles, Aux plus petits défauts prêtant teintes de fiel, Et mettant a néant, las I sa lune de miel !
Qui faisaient des deul ctaurs une seule adhérence, Le tendre arnnnt se trouve aussitôt transformé Dans le sévère époui, hier le bien-aimé !
Elle, la pauvre femme, cllo dont ln parole Nagutras faisait loi, de son haut capitale Tombe soudain, ses vccui no sont plus écoutés, Sa volonté n'a plus de souverainetés ; Et cependant toujours on eiïgcra d'elle Le même dévouement, le même amour fidÈle, Que lorsqu'à ses désirs, dans sa nouvelle ardeur, L'amant des premiers temps faisait plier son cœur ; Elle. île 1-1 ni ei'itt!, peut, c'est dans le programme, Réclamer — tout ce ipie le inonde ne réclame I Dehors, dans les plaisirs, il peut passer ses jours L'homme— a son égoïsmc il peut, pourra toujours Donner cours, 1 l'abri des tracas du ménage ; Dana l'espoir de happer — pnrt du son héritage, 1.0 monde npplaudirn, plein d'attente vraiment, A sa rare sagesse, à son discernement.
Mais pour la femme, hélas 1 un surcroît d'opulenco K'est qu'un chagrin de plus, pire que l'indigence, Et bien soiiveiitei'uis qui vient dé son chemin La faire dévier, et la perdra h In fin.
Le froid aventurier et les Robert Mncairca La guignent a l'envi, l'entourent d'un réseau Qui la fera tomber dans des lacs, pauvre oiseau ! nilé pciidriii! un temps d'nWd séru prudente, Mais un ftiimiié i|u't:lle es!, uni: ardeur décevante Cuiiiîsr [liera liiciilû! nui iiiiuiur et son cteuT, Et lui ravira tout, son argent, son bonheur; Et puis il s'en suivra l'ancienne destinée, La désillusion, le malheur d'être née !
CHANT DU BANQUET ÉnrPTIEN.
Hélas t combien aouvent I» torcha de l'hymen
Qui démit éclairer l'amour vers un Eden,
N'sllu m o-t- elle P* 9 Bon hilcher funéraire?
Combien souvi'iit l'arnmir |i]u- [an! dans aa carrière,
Sortant la vérité de laneos îiii|K>sti?urs,
Ne lit-il couramment : " Les hommes non! menteur.* !"
(.Vs.-cz duae, milice.-: suts, vu- vieilles doléances,
Sur la frmnie cl ki race, et sur ses inconstances,
Et sur l'homme trahi ne faites du pathos 1
Elle est chair do ta chair, elle en l'os de tel os,
Homme inconsidéré !— Si te trompe la femme
Pour, un homme lésé, ça, c'est ma foi réel, Par le fait d'une femme, a tous je fois appel, De femmes des milliers errent do par le monde Traînant dans scb recoins une existence immonda; Et ce, parce que l'homme a leurré leur pudeur. Et les a fait quitter le sentier de l'honneur :
L'homme Écrasa la femme, et sous son pied la broie, Et pourquoi ? . . Parce que du bideax polisson La femme un triste jour mordit a, l'hameçon.
Chast du Banijubt Eotptus.
" At the feast of Ihn K.^-[1i.ith, iVy citt^il rnruif] un imago painted ;e a corpw, uyiag ; 1 T.r,..k >.n lliin. i-.if. tlrirjk, nml ht- jovial; for wheu □ uc dead, aoch will you bol '" — Ilerodùtui, Euterpe îi. Noua formons réunis une bande joyeuse,
Qni met à la porte l'ennui ; Prenons la vie an vol, elle est ei précieuse I Et rivons dil 1 pour aujourd'hui I Alora que nous avons pour non s l'heure présente
Nous avons un trésor en main, Le temps présent nous donne un plaisir sanB attente, Que pourrait mieui faire demain?
Qu'aujourd'hui soit gai ton visase, Vivre an jour le jour est d'un sage !
Où loge-t-il ? , . Dans l'inconnu I
270 CHANT DV BANQUET ÉOÏPTIKJi.
L'amour est fort gentil, c'est le songe des songes,
Dh pourpre coloro de vin, Qui la raison, le cconr Icb grisent lie mensonges,
Leur montrant un demain divin I Lu beauté', la. nanti!, l'extase, la jeunesse
N'ont qu'un jour. qu'une hi-iiru, un matin.
Si nous ne profitons pas do notre richeaso,
Nous sommes pauvres, c'est certain.
Aime donc aujourd'hui, c'est fête, Et do Heurs couronne ta tête, Ton amour— petit Dieu badin Peut te (aire au mf me demain !
Ce que Monsieur le Temps peut faire dans son iÈle
Ne cherchons pas à le savoir, Quand pour prendre son vol il ajuste son aile,
Laissons-le s'en aller — bonsoir !
Buvons I qu'il circuler la coupa ne soit lente,
Profilons do l'heure qu' luis En an bonté noue donne . . A nous l'heure présente,
Derrière elle sont les soucis I
Ne te fais donc tirer l'oreille ;
Aujourd'hui du jus de la treille
Enivre-toi du dout glouglou,
Demain serai ... tu ne nia ou t
Ici nous apportons un convive sans joïe,
Et que toua nous verrons un jour ;
Deui jours, deun mois, deux ans, et nous sommes sa proie, Il fond sur nous comme un vautour.
Adouc par la Umbleu ! mange et bois, bois et mange, Avant que Madame la Mort
Parmi des oripeaux sans façon no te range,
Le temps ce hideux toumebrocba Vers toi île plus en plus s'approche, Demain peut-être tu mourras, Et le ver de toi fera gras.
MICHELL (NIOHOLAS).
Le Pastecr j>e CaupaoNK.
Pasteur trois fois heureux I & l'cntour de sa voie Dorment les passions, veille Li douce joie, Epandant sur sa têts, cpaudani sur son eccur, Ces aouvenirs, si purs avant-go ut du bonheur, Ces aonvenirs, charmants enfants do la mémoire, Et yui du ciel lui font déjà rêver la gloire.
L'imagination su plaît du bon pasteur A suivre pas \ pas la sentier enchanteur, Aussi frais dans son cours, aussi plein de verdure, Que fut jamais sentier forint par la nature ; "Ses heures doucement s'ecoulunt sans ennui.
Il ne sent de douleur Imrmis cclli- il'autruii
C'est pour lui .wnl qu'il prir, i\l travaille avec verve
Et ai le malheur frappe une de ses brebis,
Il a des pleurs pour elle, il sait calmer ses cris.
Dans le temple sacti que le lierre tapisse,
Bien quo en faible voit rarement retentisse.
Do joie un doux émoi s'infiltre dan; son cceur
Alors quo le dimanche, il entend, 6 bonheur I
LE FASTE 17 R SE CAMPiORE.
Que les jeuneB oiseaui de leurs bois pleinH d'ombrages Font pleuvoir a Vmri leurs gentils gazouillsges,
Filo ol court on chantant : oh I que le ciel est beau ! Alors le bim p^teur d'un pu* vif, c'est merveille, S'en va de son jardin, de Heurs une corbeille, Et descend au vallon; il regarde en passant La rustique barrière, et lo blé jaunissant, Et les détails charmants du riant paysage, Sans se lamenter di, si d'apris son grand âge, Son œil doit se fermer bientôt à ces beautés, A ces fleurs, du soleil oui rayons brillantés, Mais bien il bénit Dieu dans un penser biblique,
Devers la vieille Eglise il s'en va lentement,
A son aspect chacun se découvre humblement,
Il foule le sentier bordé de mainte tombe,
Et de ses veut un pleur surgit et parfois tonibe ;
Dans ce calme visage un esprit frais d'amour .
F.t tout de charité, rayonne et se fait jour,
Cette tête argentée, et ce front blanc d'ivoire.
Ont un charme inuclumt •■! des rHl^is de gloire.
Le simple paysan prie an. fond de son cœur
Le bon Dieu, leur garder un si digne pasteur;
Avec de doux accents la mère le salue,
L'enfant a lui sourire en passant s'évertue,
Et chacun de nior ses ycui sur lo vieillard
Qui sait répondre 1 tous par un plus doux regard.
Oh 1 comme son cceur bat sous sa robe de neie,o,
Quand envers Dieu, du Christ il rappelle le pleige?
Comme la foudre alors pourtant gronde sa voix,
Sa voii si frêle, hélas 1 et qui s'éteint parfois;
Mais poudant un moment, et l'âge et la faiblesse
Sont onblies ; son cœur a frémi de jeunesse,
Il est toute énergie en ce lien consacré,
Et de l'amour du ciel tout eusépulturé ....
Si que, lorsque son corps est ici bas, son Sine
Est déjà dans les cieui s'épuraut à leur damuie !
SUE LE MATIN Dt MOIB DE MAI.
MILTON (JOHN
Sub le Matin dv Moia de Mai.
Héraut du jour, la matinale Etoile Do l'Orient vient soulever le Toile, Et noua montrer lo gentil mois de Mai Avec «es fleurs, et sou gai virelai
Les chauds désirs et les liais verdoyants, Les doui bosquets, les oiseau» et leurs chants. Reste arec nous, nous aimons ta venue Et te disons gaîment la bien-venue !
MITCHELL (MRS. F. J
FEUILLES MojtTEB.
Pounquoi les balayer ces feuilles détachées, De ces arbres si beau naguère l'ornement, .De par le vent d'automne avant d'être couchées Sut le sol dénude 1 dans le délabrement ?
Sous leur ombrage frais riant il la nature .louaient d'heureux enfants, chantaient de gais oiseo Nous, nous étions assis sous leur toit do verdure Que lo soleil ornait do ses riches jovanx.
Oh 1 laissez-les tomber ces feuilles détachées, Laissez-les doucement s'affaisser et mourir, Passeil passez vieillard ! sur la terre jonchées A mes soins laissez-les, oh! laissez-les dormir I Le vieillard répondit on secouant la tête, Comme fout les mortels assez légèrement :
"Ces feuilles, ou tombant, de ces arbres du faîte Sont mortes, il faut l'i™ les Imbiver vraiment I"
Ainsi tous nous parlons de choses agréables, Quand ces choses pourtant un jour doivent mourir ; Sur l'arbre mort l'uiseau dit ses cliants admirable, Plus que nous tuus il est fidèle au souvenir.
ARRÊTE LA HEIGE MAMAN
Nos espoir», nos amoura, nos roves de jeunesse Nous avons loua bdnï leur ombre dans un temps, De nos affections la chaleureuse ivresse Comme feuilles ont eu leur folâtra printemps ;
Nous les regardons tous, ccb sites du j tune fige, Av.t iuditïï-rencc, et bien légèrement Disons : " Ces souvenirs,— mais c'est du radotage I . . Ils sont morts, il faut bien les balayer vraiment I " Et lorsque noue mourrons, b vie csi éphémère,
Et qu'avant que nos cœurs ne soient froide poussière,
Quelques uns, tout (i'duml, enîrViii, diront peut-être: " (l'étaient de braves gens 5:111s (imite bien faits pour Ajouter de ebacun quelque chose au bien Ë Ire,
Eiicor moius pour penser, — Lien moins pour s'attendrir;
Et puis on s'en ira vite se divertir
D'un pas peu soiicienv :— eut ici bas tout passe;
Et tons ils se diront assez légèrement :
" Leurs souvenirs, mais c'est pour nous une menneo,
Ils sont morts, — il faut bien les balayer vraiment I "
MOGEIDGE (E. C.) Arrête la Nbioï Mamah!
C'était un très petit enfant D'uno taille Bvcltc et fragile, Pris de sa mero, en tremblotant, Qui marchait d'un pas difficile,
A travers la tempête et la bise et l'autan.
Lu grêle et le grésil lui Miiiiii;ii,i au visage: " Arrête la noige maman I "
l'ieura l'enfant, " n'en puis supporter davantage I "
songe»
Et de Mais 1
I,E SOUHAIT DU POÈTE
Et toujours ce petit enfant D'un regard sï dolent, si triste, Contre la neige ainsi luttant, De sa mire en suivant la piste,
Mo le rappelle, moi, lorsque sévit l'autan,
Ainsi que sa supplique et naïve et touchante : " Arrête la neige maman!
La neige en m'avcughuit rend ma démarche lcDte I " Lorsque do son poids le malheur Sur nous, ou sur les rrôlres tombe, Quand le cliagrin ot 1» douleur Nous Tout envisager la tombe,
Que do vceu> Implorants oh I ne ferions-nous pas.
A Celui. . . de la haut qui nous voit, nous protège, Four qu'il suspende le trépas,
Et de nos inaui aussi qu'il arrête la neige I Quand la poste de Bon grappin Etreint, cmmitouflle la terre, Ou quaud fond sur le genre humain Sans pitié l'effroyable guerre,
Piiiisums-umis pnvwtilir qu'il (si \li haut un Dieu,
Des tout petits enfants avec la confiance, Qui protège l'homme en tout lieu,
Et qui peut de la neige arrêter l'arrogance I
MOIH (D. M.) [DELTA].* Le Souhait bu Poète.
On I que ne suis-je a l'ombre
Do longs cyprès ; La, sur moi, noir chagrin tu n'aurais plus de prise, Et mon sommeil serait rafraîchi par la brise I Pour n'avoir plus de larmes,
Mois pour dormir A l'abri des alarmes
Qui font blêmir :
La gazon de ma tombe ivre du météore Du soir, — et le matin des doui pleurs de l'aurore.
27(1 LA POESIE DBS FLBUBB.
Car hclAS I toua mes rêves
Et Icutb rayons, N'ont jamais eu pour séycs
Mod osprit au coDtraire on aa vaate carrière. Loin de l'homme et du lirait a cherché la lumière I
Point ne veux voii pleureuse Sur mon cercueil,
Mais la lame é"cumeuse
On bien le vent on soir dont U tranquille brise Murmura un ilout cantique à l'odorant cytise.
Et ne plantez pas d'arbre
Ne le dotez d'un marbre
Fut-il bien bran :
Car la terre et ld ciel et sa belle voussure Suffisent au poète amant de la nature.
Oh I que no suis-je il l'ombre
De verta Ij.jï. [u. -r •..
Sous le couvert bien sombre
De long* cypriVi; LA sur moi, noir chagrin tu n'aurais plus do prise, Et mon sommeil serait rafraîchi par la brisa 1
MONTGOMEET (KBV. BOBERT).* La. Poësib ses Fledkb.
Poème 3 mcrvcillcui I dont l'éloquent silence Nous donne un nvant-gcflt dos beautés de l'Eden, Vous qui faites penser, cl qui donnei créance Aui mystères si doux (l'universel hymen, Non, pas même la nuit, l'étoile sympathique Qui du haut du ciel bleu du rêveur suit los pas, N'ose vous disputer l'influence magique
l'iliaque Dieu <i'.iii |>tMvii:iii l'Iiivul, le Sublime. A façonné la terre et l'a doté du lieau,
SIMPLES PENSÉES
Puisque pour l'éclairer ce Puissant Anonyme Alluma dans les cieui un immortel flambeau,
Et qu'il n fait les fleurs aemblablca aui étoiles Pour briller but la sol comme l'étoile aui deux, Ce cœur lit aérait froid, épais aéraient ses voiles, «Jui ne saurait sentir le charme de leurs y cm.
MOORE (GEOEGE).
Simples Finîtes.
SUR NOTRE SORT COMMUN
.Mille et mille cours d'eau troublés autant que calmes,
Le fleuve impétueux, le ruissolet chantant,
B'en > ■:-• tit vile il la mer porter, en clapotant,
Do leurs flots le tribut comme nu vainqueur des palmes :
Mille, dii mille fleura fraîches autant que belles, Se fanent en un jour ; et le cliêue géant Du Temps, lui, ImhIii; hum ilans le gouffre béant; L'Iu-l-cU- It- suir nifiiiu t- r i.- ■ ii r m.j \illanellea ;
La terre notre mère elle noua reprend— Tous.
.Mille, dix mille objets qui frappent notre vue, Ou les œuvres de l'homme, ou le contour du ciel, Tous sont sur 1cm;- <1,'ji;l.-[ ; luur liijuliii graduel Les entraîne au néant liais une voii connue
Dit : l'oint ajnsi do Vous, Vous aurez, c'est certain, l 'immortalité —Tous !
MOORE (THOMAS
Li LÉGENDE T>E PUOK LE LuTIN.
Veux -tu savoir quels tours, nu clair de lune pâle, Sont faits par moi lu gai petit lutin ?
Prunaut l'air pour mon bncépbale, Je volollc du camp jusqu'à la cour, sans fin,
scèiceb sua le i.ac heàoh.
Du monarque au berger a tous jo fais U nique,
Car je suis le lutin du folâtre minuit,
Je suis le lutin excentrique Qui nargue les martela, et fuît.
Je glisse dans l'alcove oîi dort un ïieïl avare, Où la magot rêve 1 son magot d'or,
Je fais ilrin, drin, — il accapare
Un rhume a ma recherche ... et moi je cours encor :
Aui vilains gr[jiin--Kiu- ;Virmi; foire la nique,
Car je auia le lutin du foliltre minuit,
Qui nargue les mortels, et fuit.
Elle attend son amant ï cette heure etoitëe
La damoisellc,— elle est sous son bosquet. . . Pat, pat, fais-jo au bout de l'allée,
Et soudain elle court !t l'attrape -m in et :
Anx amourcus la nuit j'aime il taire la nique,
Car je suis le lutin du folâtre minuit,
Je BUÙ lo lutin excentrique Qui nargue lea mortels, et fuit.
Un poète écrivait do beaux vera pour sa dame,
Soudain d'en liant je lui fais du gros yeux.
" Les yeux de ma défunte femme 1 "
Se dit-il, — i! a peur, et moi jo fuis joyeux.
Aux veufs trop guillerets j'aime K faire !a nique,
Car ja suis le lutin du (■ iiv.ee minuit,
Je suis te lutin excentrique Qni nargue lea mortels, et fuit 1
MOK3E (BEV. E.)
ScÈSEB. BCH LB LiC NeaOB.
Lihbe de soins et do soucis, Et dans uu si ebarmant pays, Beau Lue Neagb de ton rivage Quel bonheur d'errer sur la plage.
8CÈSE8 SUE LE LAU SÏSQU.
Avec moi, pria ce frais miroir, Etranger, Tiens ici l'asseoir, Le soleil nu retlet mystique Formo un baldaquin magnifique, Et pour notre tête, Vétê, Vois ! a doucement apprêté Ce lit de mousse et Je verdure lîoui oreiller de la nature, Oh l'abeille eu quête de miel Vient travailler sous ce beau ciel, Allant dérobe* en cachetto Son imi-fum H la violette.
15e ce mont sous le frais versant.
Du lac le flot assoupissant Paraît de sa voii caressante
Dans les airs, de son aile jette Des contrefaçons d'arc-cu-ciel D'un effet tout surnaturel ; Cependant que dans le silence A droite, se prolonge immense Sans faire une plainte nui échoa, Le lac qui dort dans li> ri'pus.
Qui fait rêver l'Adriatique;
A gauche devant l'œi) ebarmé
Be pose, tomme .\ point nommé,
De beautés uu rare assemblage
Oii surgit, sublime mirage,
Le beau Tyronc, — ce mont bleu
Qui s'éteint, ainsi qu'un adieu
Ce mot de douce souvenance,
So perd et meurl rhns la distance.
Libre, la ebfivru en ces beaui lieu
So livre il ses fol û très j ouï
Sur la bruyère parfumée.
En broutant lajcnnc ramée.
HCÈNEB SL-H LE LAC HBAGH.
Dans co panorama charmant, Se mflent agréablement Et les vallons et les collines, El lus montagnes purpurin ta.
Oh 1 de ce spectacle enchanteur
Le doui baiser de la mémoire Vous en burinera l'histoire Sut lo marbre du souvenir, Jusqu'au jour ou tout doit finir. — Ainsi, do la Beauté, l'œil chaste (ilien que formant rude contraste Avec les syrtawa du jour, Dont l'arrogance est un atour) Une fois TU, prendra racine Dans la cellule cristalline Ou lu souvenir, jeune oncor,
La terre, sans désavantage
Do beauté vous parait lutter; Le soleil semble s'abriter Au fond du lac où son mil plonge A la recherche d'un doni songe ; Bien no bouge ; tout reste coi, Sauf ce ruisseau qui, par ma foi, Sert de miroir aui hirondelles Qui viennent y faire les belles, Ou peut-être v tenir conseil Sous les chauds rayons du soleil.
Chut! quels sons vibrants d'espérance Quoiqu'aAalblis par la distance Viennent sur l'ailo du Képhir A nos pieds doucement mourir?
Voyez, ce sont des jouvencelles Gazouillant gentes ritournelles,
Qui rend l'écho même attentif; Tandis que, voyez! la mouette Qui naguÈrc toute en goguette
8 CÈNE a aUB LE LiC HBAOU.
Vera lo ciel prenait son essor Jouant avec un rayon d'or, Maintenant trempe son plumage Dans le flot mourant de la plage.
Fuyons aussi, nous, la chaleur; Sur ce siège, abri protecteur Que surplombe cette tourelle Qu'entoure une mousse ïtcmello ; Do Dcrryirarrock ces débris Par le Temps barbouilles do gris.
Semblent [>ourtnnt trôner encore, Surtout quand le soleil surclore De ses rayons vifs et joyeux Les arcs- boutants déjà ai vieux :
(Ainsi le front de la vieillesse Prend l'incarnai de la jeunesse, Se déride, est de belle humeur, A l'aspect du naïf bonheur Du jeune eufani qui rit, qui joue, Dont le plaisir rougit la joue, Et lui fait oublier soudain Et la vieillesse et le cbagrin.| Au pied de la haute tourelle, Comme peur la rendre plus belle, Est un gentil tapis do fleurs, ï«i pâquerette aux mille sœurs, Le bouton d'or, et l'émail! uro Do ces bijoui do la nature, Tous rivalisant de beauté Do grâce et do simplicité.
Des vicui siJclos enfant grisâtre Tourelle I i\ vivre opiniâtre.
Tu vis dans les ans d'autrefois lies seines de poignants émois:
Le malheur, la joie et la crainte Se sont glissés dans ton enceinte; Tu pourrais fort bien nous narrer Comment se disait adorer La «uble et belle Châtelaine Qui dans ces lieux dominait reine ;
SCÈNES S1IH. LU LiO BEAOU.
Comment nous l'œil :lr. In beauté,
S'accroissait la témérité
Dans cea temps de galanterie
Des preux de la chevalerie,
Qui fiers, sortaient do tea cxdnsMu,
Pour aller mourir en héros.
Ta pourrais nous narrer, Tourelle,
Comment pour protéger la belle
Epouse de leur Châtelain,
Ils tomberont le fer en main.
Avei-Yous, je tous lo demanda
Entendu jamais la légende
Que ces lioui pourraient révéler?
—Non I— Je n'ai non il vous celer.
Tout aussi bien la triste histoire
Est écrite dans la mémoire
De tous ; cliaciui sait on effet
Quels furent Moutjoïc et Basset.
Au delà de la plaine immense Du lac, i. gauche, qui s'avance Et bordo à pou près l'horizon, Voyez-vons pas lo vert gazon Oil le faon, la biche jalouse, Broutent tous les deus In polouseï Eh bien !.. A ce peint rituel Montjoic avait là son castel.
Les débris du vaste édilice Sont encore aujourd'hui l'indice Par les restes de leur splendeur, De sa force et de s» grandeur ; Et s'ils s'égrènent en poussière, C'est line rien no saurait sur terre Etre à l'abri des éléments, Et no peut résister au temps.
Jadis a l'heure du mystère, Mans bruit, d'un assaut téméraire, Do Donjvfurock le Seigneur
fuis en emporta pour trophée line jouvencelle, .... une Ko,
SCilTEB HUB LE LAC ITÉiOB.
L'unique enfant ilu Cti'ilt-lniii ; Et l'amour couronna soudain, (L'amour no résiste a la gloire,) Le protijgf de la vitloire :
Et U fille du Chatelaiu
Du P ra™«cùr fut J'épousce ; Car elle fiait trop avisée Pour no pas Bavoir, en effet, Que son pire refuserait Dans son orgueil farouche et mile, De la donner elle, liertrudo, A celui que Bon cœur aimait, Au rfire Hugues île liasse! ; Contre lequel, en u vengeance Il méditait plua d'une offense.
Pris de ces remparts isoles.
Les gena de Monijuiii «npelôs, S'assembleront dispos en somme A combattre comme un tciii Ij.iunf Pour l'honneur do leur auierain.
Et venger le fer il lu main Et ses griefs et aon injure.
Cependant, que ce fut en vain,
[la tentèrent placer échelle,
Pour escalader la tourelle
Qui daignait *es pieds dans les flots.
Accables aoua les javelots
Dea vigilantes sentinelles,
lia tombaient eui et leurs échelle*,
Le lac leur ouvrait un tombean
Dans lo cramoisi de son eau.
De Basset la noble bannière
Dans les airs flotta libre et fiere,
Jusqu'il ce que la trahison
Jetant aur ce mur un tiaon,
En enflamma do lueurs vives
Kt les poutres et les solives,
aCÈBEB SUIt LE LAC NEAQIi.
Donnant (car il était minuit) L'éclat du jour ,\ cotte nuit.
Au milieu île la braise ardente Sii>ïijiiu, jin-nni l'épouvante, Basset se fraya sur les eaux Un chemin pave de sanglots, Et par la lama de son glaive Sans blessure, atteignit la grève Où se trouvait un sûr esquif Attendant ce grand fugitif.
Sur lui pleuvait dru comme grêle Flèche*, javelots, pêle-mêle, En vain : notre bardé de fer iiravait ces coups d'un rire amer; Poil quand il vit bien remisée, Sur l'esquif sa belle épousée,
D'un élan près d'elle il bondit.
Basset de nouveau sur la plage
Et de son gantelet de fer De Jlontjoic a broyé la ebair, 11 est tombé sous le coup rude, C'en était fait I . . lorsque Gertrudc Laissa échapper ce cri soudain:
" Qu'il no périsse do ta main, lingue, épargne-le, c'est mon père! " Basset sa rend a la priera DeGortrude; il rejoint l'esquif, Et bientôt narguant le rescif, Il arriva droit au rivage Dont voua voyez la bas la plage, Oil s'élevait son ehfitcau fort, Apte a braver plus d'un effort, Et dont les épaisses murailles Pouvaient défier cent batailles.
SCÈNES SUR r,K LAC NEAQH, 285
(Sur cette île encore on peut voir
Des l races do ce vieux manoir,
Où le lis se mélo il U rose,
Où sons la verdure repose
La violette à douce odeur
Et dos amants la gente fleur.
Mais jadis n'était autre chose,
Un n'y pensait qu'au lauricr-roee
Que des chevaliers bien épris
Cherchaient dans les tournoi», pour prix
De leur indomptable vaillance,
Et de leurs vaillants coupa de lance.
Tout est tranquille maintenant;
Et le laboureur en menant
Sur ce sol sa lourde charrue,
Découvre souvent à. la vue
An milieu d'un soudain éclair
Du temps les archives de fer.)
Lors avec dédaigneux sourire
Du terrassé contemplant l'ire
Impuissante, à ses pieds mourir,
liasset lançant dans l'avenir
Un regard empreint de coliro,
A l'éclat de fauve lumière
Qui des murs en feu du castol
Sortant, allait rougir le ciel,
Fit serment sur la croix divine
Qui reposait sur sa poitrine,
Comme ayant été, le témoin De la duuleur plus qu'infinie Du Christ et de son agonie :)
L'horreur do cette nuit.— Do tait Les murs croulants du château de Mont joie
Rame, rame pêcheur, la vois de la tempête Sourde, mugit au fond du lsc :
LA Cn&ilBE D'OBOLOU.
Rame pécheur pans quoi cette voix trouble-fête Mettrait certe ta nef il un I
Qui rendaient dans le jour h: lac éblouissant
De Mua lu feux de la lumière; L'onige qui s'approelie, arrive en groisiesant,
F.t in grande vois du tonnerre Effarouche la voit du ces gentils oiseaux
Qui s'apprêtaient 1 charmer les febos.
Toi, noble Erin pnnloiuie a la main téméraire D'un étranger
Qui fit vibrer ta lyre que naguère
Sans y songer Dans un mol abandon, selon sa fantaisie, Faisait vibrer aï bien Moore en sa poésie.
Pardonne cet usai, ee chaut aventureux.
Si d'un regard de tes beaux yeux Tu daignes m'aceiieillir, i-\;il'i.:r mnn courago, Demain d'un nouveau cbnnt je te ferai l'hommage*
MOTHEBWELL (W.)« La. C h Altos n'OuGMHJ.
Tchassan Ouglou I Tchassaii Ouglou :
H us li.h'lus yuerriers sur s
LA. 0 BASSE d'ooolod.
Tchassan Ouglou eus I nu combat s'élanco !
Ils sont jetés am Tenta les crinn do ses chevaui.
Suai c'ait (lu l'aigle immense, Du toi des oiseaui, Le lourd bruissement quand il sort do son aire ; C'est du lion le bond majestueux Alors qu'il csl Ianc6 de son rupairo ; Ah I plus féroce ot bien plus furicui Tonne l'éclat d'un tumulte fiovreui, Lorsque Tchaasaji jette son cri de guerre, Ce cri que voilà:
Allah 1 il Allah I
L'acier, l'acier cruel qui leur ronge le flanc, Angmentc leur audace
Par l'odeur du sang.
Et les Délis soudain dominant le tonnerre Du fier canon, s' élancent orgueilleux Jetant am venta leur noblo cri do guerre, Puis entourant do leur ramas fouguem
Les occisant d'un coup do cimeterre, Allah I il Allah I Sus su galop I au galop on s'avance, Des Oemanlis, car grande est la vaillance, Cependant quYi: avant itottunl les , : inidards
Brûlent les regards.
1.1 bas 1 11 ban I lu bas ! comprenez-vous, c'est fSte, Où ce Croissant brille, voye/.-vous, la 1 On en descend, on meurt pour le ProphÈte, En s'Écriant tous : « Allah ! il Allah I " Voyez l'autour, il guette par delï Du Giaour la chair . . . notre conquflto I . .
H vient, le voïlll Allah I il Allah!
Ll CH.UtQE d'odqlou.
Comme é[>is murs qu'ils grouillent sur U plaine Ces (Jiaours . . . objets de notre haine I Il vient le Moissonneur sa faucille à la main, Il vient À perdre haleine
Tandis que retentit ce long cri de victoire 8 ™
Qui fend les airs: Kiemallah ! Bismallahl Que chaque glaive, nu instrument de gloire, Miroite au loin, fier, car il accula Sur lo terrain, au nom puissant d'Allah I Le Giaour qui rend son Ame noire . . .
En criant: "Holal" Allah I il Allah!
Voyei là bas onduler dans l'espace Co turban vert, devant lui tout s'efface ; On dirait un bateau ballotté par l'autan,
Dout 1» (baguent» audace lUt de l'ouragan.
Voyeile s'avancer en dépit de la houle, Et puifl tuer cavalier, fantassin ; Pleine d'effroi se recule la foule, Alors qu' Onaloii son (lamas fl la main.
Des Gin ours moissonne le destin, Et de trépas et se grise et se soûle I
Au cri que voila. :
"AUahl il Allah!" Tchassan Ouglou sus 1 au combat s'élance !
Tehssssan Ouglou sus ! au combat s'élance !
Sur le corps de l'Impie a passé «on cheval, Barbe de sa naissance Le noble animal!
Los boulots sur Ouglou font déverser leur grêle ; Autour de lui se fait un cliquetis De javelots se froissant pêle-mêle, Comme roseau* par le vent ilisisiiis :
Mais en avant ! Ouglou n'est indt'cis, Foin lio la mort, avec elle il se mêle
An cri que voilà :
"Allah! il Allah "
De non pouvoir dans lu vaste sillage.
Sur le sentier du vent et de l'orage Les fils de Mahomet se déversent nombreux.
Peuple an noble courage Héros demi-Dieux ! To:i-; touj'jnr!-. partout prû:s h livrer bataille, Tenant en main le glaive d'Azrac], Des Uiaours chacun d'eni fait ripaille, Car c'eal Ouglou qui d'un ton solennel Leur crie k tous dans son puissant appel :
Meure l'Impie! . . Enfants je voua le baille Au cri que voilà "Allah! il Allai. I"
NAIKN (LADY).* Bowsoib! A voub Joie et Bosiiet/b!
La unité la pins vive n sa lin aur la terre,
Le» omis lea meilleurs se quittent, c'est lâchcux ;
lit le jour le plus long voit finir fa lumière,
Quand la cœur est trop plein, que la parole est mort
Il a grande éloquence Iin pleur, Quand du cœur d'un chacun il vient dire il la perte :
Oh ! nous avons cm! dons les terres d'Ecosse, Par les plaines, les bois, par les monts rwaillcui,
Pour l'enlacer nu bouton d'or dos cieus.
Nous avons parcouru le manoir, In chaumière.
Et plus d'un recoin enchanteur, A voue donc mes adieui et ce vœu bien sincère :
"BonaoirI A voua joie et bonheur !"
Adieu ma harpe, adieu ! tous ces chants de la terre Un i\u j<iv,'H.f, u:l ilv ii-ciil désespoir,
Doivent un jour finir; el même du Trouvère U doit mourir le chant de gai savoir.
Mais oit le noir chagrin ne peut avoir de prise, 0b. ne 8e verse plus un pleur,
l'uiasions-nous rencontrer eo i|Ui fut notre Eglise Au sein do l'éternel bonheur!
NEWBIGGING (THOMAS).
Le Vieux UmtDlART, Fkuide est la bise, et lugubre est le jour.
Tout n'est que neige \ l'horizon nuiour ;
Le pauvre mendiant accablé île vieillesse,
Il est bien (iili^iH-, liit'ii grandi' <u détresse;
Sis W'teiiicius usés, qui tombent en lambeaux.
Ont â peine pouvoir de garantir ses os Du vent aigu, do la rive froidure, Qui soufflent las I sur sa frêle nature.
Son léger sac n'est rempli que d'espoir, C'est triste chair pour le repas du soir ; Ses Bouliers éculés couverts de déchirures Laissent entrer la boue et ses maculatures, Infligeant h ses pieds i chaque pas nouveau Le supplice inoui de la neige et de l'eau ;
Et le garçon, soutien do sa vieillesse, Il est loin dàl . . s'il savait sa détresse!
En chancelant il gagne son chei lui Bien solitaire, et bien morne aujourd'hui.
C'est que l'accueillait lit, jadis, sa ménagère, Qui gît la bas I lit lias I dans lo froid cimi'tiùrc ; Et le pauvre vieillard seul avec son cliogrin Est laissé sans appui, pour mendier son pain, Jusqu'à ce que la mort, en bonne more, Le couvre, hélas 1 du manteau do la terre.
Oh I prends pitié du pauvre mendiant, Et sois touché de Bon ceil suppliant, Relevé avec bonté sa débile vieillesse.
Et soulage on un mot le poids de aaWtresao :
OLIPHANT (SIS OSCAR
La. Moîit.
AU galop, AU galop ainsi qui nous arrive A travers lu payJi sans son souffle courbé, Avec Wome migTiic amenant iVjuhé
Chacun île nous il la dérivo?
Lu Mort t
Au galop, an galop ainsi qui nous arrive Délier tt: liuii réputâ la plus fort.
Fermer l'ceil le |>lus beau, passer noire ressort, Et narguer l'imaginât ive?
La Mort !
Au galop, au galop ainsi qui nous arrive Du plus be ure us muant 3 ter au doui transport La perle la plu» belle, en se moquajit du sort, Pour en faire une négatif e?
La Mort!
Au galop, au galop ainsi qui nous arrive Et qui fait s'incliner dis son premier abord lrt:s peuples, les guerrière, du plus faible au plus Tout, bous sa voii impérativo?
La Mort 1
Au fpilop, au galop elle vient, elle arrive,
Froidement clic vient signer mon passeport,
Et de son soufflo nffreui et m'dteint et m'endort .
Ah bah I ... Me voilà ton convive La Mort!
08QOOD (MBS). 4
L'EïFANT GÂTÉ DE LA FaNT-USIE.
L'INFANT GÂTÉ DE LA Ti.NTA.TBIE.
Oh ! quelle stupide leçon Ce mutin l'on m'a fait apprendre.
Sur le prisme, et sur lu façon Dont les rayons peuvent s'épandre.
Admirer la belle parure, Plutôt que m'onquérir alit cieui Comment eut faite aa ceinture.
J'aime 4 jouer avec les flou™, Libre, a côté de la fontaine, Ou dans ces bosquets enchanteurs Où je respire leur haleine.
Lorsqu'elles s'ouvrent au soleil, Croyez- vous que les fleurs nouvelles No rient du lalio sans pareil Qu'on leur Inflige 1UI pauvres belles?
Ma maîtrcBSC n'a pas de cœur, Pour m'en enseigner les espÈces, Elle assassine chaque fleur, Et sans pitié la met en pièces.
Antrefois, dans les jours d'été.
Si la fleur mourait sur sa tige.
J'entendais son esprit futé, Et je me grisais du prodige!
Mais maintenant il faut, hélas I Que la raison et la science Jettent mon charmant rêve 4 bas, Au froid contact do l'Évidence.
Ma maîtresse, le dis tout net, Ne l'aime point, sur ma parole I J'en savais beaucoup plus, de fait, Avant que ne fusse 4 l'école.
C'est que dans ce temps lit, j'avais Tour maîtresse la Fantaisie, Lutin charmant, gai, vif et frais Qui ne vivait que d'ambroisie.
Elle me disait d'un air fin, Que la haut la lune argentine
I.'BKFANT UÀTÈ 1JE L.l î
Se glisser sous les blancs nuages,
Et que do plus j'appercevnis
Sas coursiers qui piaffaient sauvage»,
Taudis que les astres sous cui
Doucement faisaient la sieste,
Ohl coraroo j'écoatnis dos yoiu
La musique du cheeux céleste !
Elle me disait: l'arc-en-ciel
Est un ruban de fleurs léyi'res,
Qui forme un lien naturel,
Entre notre globe et les sphères;
Ruban, couvre des chérubins,
Qui la déroulent, c'est unique,
four nous montrer, les chers gamin a !
Mais maintenant au lieu d'y voir
Des champs du ciel la violette,
La tulipe de son boudoir,
Ou la rose de sa couchette,
Et des beaui chérubins les pleurs,
Il me faut! jugez de ma peine !
Du soleil réfracté la chaîne !
Oh I oui mille faits mcrveillcui,
Les appris de la Fantaisie,
Nos études étaient des jeui
Galvanisés de poésie.
Elle me menait vers la mer,
J'y voyais des cnstels euperbes,
Puis â. travers le Ilot amer
De corail je voyais les gerbes.
Et puis encore je voyais
Tout pimpants de riebe lumière,
De grands et sublimes palais
ISien plus beaux que ceui do la ten-c,
Pour plancher ils avaient les vagues, Les nymphes pour aller au bal Au doigt avaient île riches Ixi^u.'.-,
Dans leurs coquilles recourbées, Les autres allanl doucement Dans leurs doux émois absorbées ; D'autres arrangeant leurs cheveux A la lueur étincolante Du poisson d'or, qui, dans ses jou*, Urisaii la lampe vacillante.
Quand je suivais la Fantaisie !
Que de riants, do gais tableaui J'admirais avec frénésie ?
Mais hélas! pour l'éternité Mo faut quitter la Fantaisie, SI 'emporte la Réalité, Plaignez-moi, jo meurs d'asphyxie!
O'SULLIVAN (TIMOTHY DANIEL
Au DSLi df.b Meus.
Dois-je donc séparer, S ma vieille patrie !
De toi mon cœur aimant, et quitter 1 jamais D'une mer orageuse en bravant la furie, Pour des pays lointains le sol que tant j'aimais ! Hélas! mes jour.- de jjili cul [M-m' eumme une ombre, Do plaisir plus n'aurai jamais le vif émoi, 8ur mes espoirs déçus, jH descend la nuit sombre, Mes beaux jours sont finis, malheur ! malheur H moi I
O vons qui m'entourez, o bleultra montagnes, Combien souventefois sur vos versants ombreux, N'ai.jo pas admiré nos riantes campagnes, Reflétant les rayons d'un soleil chaleureux ; Combien souventefois dans la magnificence Du eoir, n'ai-je suivi le courant argentin,
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Qui parlait a mon cosur, l'enivrait d'espérance,
Ou bien lui racontait l'histoire du lutin.
Combien eouvcutcfois, 6 ma douce patrie !
Ai-je rêvd pour toi le plus bel avenir.
Avenir 0(1 sur toi le beau de la féerie
San» nuago planait pour ne jamais finir;
C'en est fait ! ut je vols, mon coïl est plein de larme!,
Contre toi se dresser ton tyran sans pitié,
Bans souci de tes uiaus, sans soin do (es alarmes,
Des cliaincs il la maiu pour te river lo pié.
Combien souventefois mot) père, mon bon pire !
Avons-nous travaillé, le ciel en est témoin !
Malgré soleil, ondée ou malgré froid soVCro,
Pour tenir en respect ce tyran— le Besoin ;
Et maintenant hélas! que te volant ta força
Les ans suivent les ans sans amener un mioui,
Mon espoir, un espoir qui de moi fait divorce,
N'eiïsto plus ; no puis t'étre utile H toi viem !
Mais bêlas I bien en vain contre lui nous luttâmes,
H s'avança vers nous 1 pas précipités,
Et de ses doigtn ,V fin- |>'ui]:;iai]i. jn-qu'à nos âmes,
Il étreignit fougueux nu- c.nirs unwuglames;
Sur notre heureui foyer tomba soudain son ombre,
Et tout fut niellé, tout sentit la douleur,
Son toucher fit frémir mon front devenu sombre,
Si, que dans ma poitrine il se crispa mon caiur.
A toi qui m'aimais tant, adieu ma tendre mère,
A toi dont fus l'orgueil, qui lut vaine de moi,
Las! ton pauvre eiilé dans un autre iiémisphÈre
No trouvera jamais un cœur de ton aloil
Ob I mes si bonnes securs, oh 1 mon valcureui frire,
Dont aulrefoïa je fus le guide et le secours,
Dans mes songes, la nuit, vers vous tous mon eccur erre,
En quête du foyer que je chéris toujours.
Et toi mon seul amour, toi ma gente Marie I
Faut -il pour mon Timllifur qui; ju tu luisse aussi,
Pour maudire ce jour ou te fis, ma chérie,
Entrevoir le bonheur dans un bel éclaire! ?
Li PRIÈRE DTJ PÊCUEOH.
De tou promis il faut l'oublier le doui conte, Ah ! s'il espérait trop, son cœur seul la trompé, Adiiîii M-ti: Marie— il faut que Je rau dompte, Pour quo ce triste adieu de pleura ne soi! trempé ! Brin I oh I mon orgueil, oh 1 ma belle patrie ! O pavsdechansons, de joie et de douleur,
Ddul l'inin;ro e"t :.t.imV mi jirol'mui (11! mon i-U'Ut ; En vain te ctierclierai demain parmi les vagues, Mais malgré le lointain, le temps, l'adversité, Je resterai ton fils — si se tirent les dagues Prêt k voler vers toi souder la liberté !
La PltlÈllE du PioHSUB.
Le soleil se couche en colère, Le vent souille, que e'eM misère !
Hùnii; .MiLi ii!, Kiijilti di- k mer I
Conduis notre barque légère Au rivage Ik bas, vers ce qui nous est cher !
Lorsque nous quittâmes la terre.
L'air était brillant de lumière, Nos iMiirs lasers s'élancèrent vers Dieu, Notre barque fila légère, l>e Ion a-il violant ^ ■ n j !>' lie feu.
Mail le soleil tout en colère
Sainte Marie, Etoile de la mer,
Conduis notre barque légère, An rivage 11 bits! vers ce qui nous est cher 1 Le long de k sainte journée, Nous avons eu riche aumonéo, C'était, bien sûr, par k grâce de Dieu I NOUE avons fail ]. mu-ut: tiT.'in'e Pour pocher à gogo jusqu'à l'horizon bleu.
Mais voOa que la nuit soudaine Rend la mer houleuse et vilains, Saiiitu Marie, Htoilc île la mor,
Sois pour nous lumière sereine, Et conduis-nous là bas vert ce qui nous est cher !
J'apperçoiH les feux ilu village, Ma cabane et l'Eglise oïl reluit 1g cot[ d'or I
Sois il toujours notre Inmifre,
Toi des Marins la digne mère, Sainte Marie, Etoile de la mer,
Toi, notre espérance dernière, lieçois nos humbles vœui de par delà l'éther I
PABDON (G. F.) DnuiK.
L'Ange de la Malevolenco
Hnr mou berceau jeta regard chagrin;
Mais l'Ange d'Amour au doui charme, D'iui liant 1:lï>-ji ilmir une larme Sur ui'.i, :li*.ml : ■' IVti'il .'nus .li'liuilu [ "
Vint me présenter mainte amorce :
M'y laissant prendre, augmenta mon chagrin, Mais l'Ange d'Amour au doux charme, D'un haut me dit : " Sois sans alarme.
Ne te laisse enrayer, maïs espère on demain I " Maintenant sous le poids de l'ilgc J'arrive à la dernière page D'un livre las 1 clos île peau de chagriu 1 Mais de la mort le dernier souffle Doucettement nous emmitonffla
Pour le beau ciel la haut— et j'espiro en demain I
PABI9-DICK (MES.) Les Commandements de l'Asqsh'b.
Le premier coup me dit : " 11 est un Dieu qui veille, Sur toi pendant la nuit, comme en l'état de veille."
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Le second coup mi dit ; " Rends grâce an doui Jésus
Qui le permet de voir encore un jour de plut;."
Le troisième me dit : " Place en Dieu confiance,
Il a trace 1 la vuii- r jù nous marduiiis- Avance 1"
Trois fois, et par trois fois a tinte" l'Angelus,
Et du monde surgit le flux et la reflui.
Le quatrième avis que la cloche sonore
Me donne est : "?ni* nulif, 11111 travaille s'honore. "
Le cinquième coup dit: " Viens en aide mi proi'Iiam,
il'.iiriouril'lsui peut t'ulili^cr demain." " Sois loyal et sois vrai," murmure encore la doelir, " Confiance toujours suit un eceur sans reproche." Trois fois, et par trois fois a tinté l' Angélus Qui vicat nous rappeler d'flngéliquM vertus.
Le septième coup dit : " Jouis avec sagesso, Et des plaisirs mondains, fuis la trompeuse ivresse." Le huitième coup dit : " Sois fort dans la douleur, A travers les chagrine, Dieu te mené au honheur." " Homme pense 1 la mort," redit la cloche encore, Car la vie ici bas de la mort est l'aurore." Ainsi dus qu'au matin résonne l'Augelus Chacun dit 1 son cœur ; "Oramnf Orania!" Voici le soir, trois fois, et [>ar Irois fois la cloche De son timbre argentin nous dit : " La nuit approche.' Le premier coup me dit: " Le jour est au déclin, Ton labeur est fini, [utihIs du repos enfin."
Envers Dieu, qui bénit l'humble persévérance. Le troisième mo dit : "As-tu fait ton devoir, Du ciel qui te ivinlemplv as-tn reuipli i'usmiir? Et trois fois, par trois fois du soir tinte la cloche, L'i'i.-eau lu 1 eiianle |ilu- — On lie [>b.^ la niel'uv. Le rii.ah ii'TiK! euiip nie dit : " Demande II Dieu Pour travailler deniaiu la furee en temps et tien." Le cinquième me dit : " Souviens-toi, pauvre liire, Que sans Dieu tu n'es rien ; que tu n'es que poussière
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Le siïiemo mo dit avec un saint effroi :
" Ne va pas supposer que sii jours sont il toi ! "
Et trois fois, par trois fuis [lit soir tinte la cloche,
Ces sons me disent-ils : "Ta dernière heure est proche?"
Que Jo septième coup fnseo vibrer l'éther,
Et surgissent sondai" los sept vceui du Pater.
Le huitième coup dit : "Ah! puissent nos prières,
Pur encens, aYlever vr:rs lu- célestes sphêresl "
" Sois vigilant la nuit," dit le neuvième coup,
Car si Dieu t'appelait, il faut être dehout 1 "
Et la cloche du soir éteint son doui murmure ;
"Amen!" est le seul chaut que bruït la nature.
PARK (ANDREW
Ma Fleur.
Il oiiste une lleur gentille et désirable,
Dont je n'osa tout bas dire le nom si beau,
.(e voudrais la ravir il son humble berceau
Dtit le monda et ses lils me trouver fort blâmable.
Elle rougit avec tant de candeur, Est \ la fois si belle et si modeste,
Voudrait accaparer si convoitable proie.
Mais voilù que, timide par amour, Jo n'ose pas l'arracher h sa tige, " Si dans mes mains elle se fane un jour,
Qui lui rendra sa fraîcheur?" . . . dis-jol
Mais non, fuis do mon cceur insupportable inin^e.
Ma fleur no pourra pas pris de moi se faner,
Si la fureur dos vents vient i\ tourbillonner,
Seule on pont craindre ... a deui on fait face h l'orage.
LE DEBUTER ASILE.
Ma gentc fleur Baura bien micui fleurir, Quand chaquo jour, do mes coins entourée, De l'aquilon n'ayant plus a souÛrir, Elle sera par moi seul adorée !
PAREES (MISS BES31E KAYNER).
Lu Dernier Abilk.
Où me coucherez -vous ? Non pas 1\ bas, là bas !
Sous d'étrangers climats.
Oïl des Tenta étrangers m'apporteraient hélas ! D'inconnus carillons lo morue et triste glas, Où mon esprit languirait solitaire ;
Sur la terre étrangère, Je vous en prie, oh ! ne me couchez pas !
Ou me coudicn'z-nniï V Ntm pus l\ bas, la bas !
Des vagues sous l'amas, Ou toujours tristement les syrines hélas ! Des marins naufrages déplorent le trépas 1
Leurs citants d'Été n'ont pas l'heur de me plaire,
Sur la vagiio éphémère, Je vous en prie, oh ! ne mo couchez pas I Oh me couchcrcz-vous ? Non pas dans les frimas Sur ces hauts pics, hélas !
Où git la blaneho neige en monstrueni amas.
Où le fundbre pin étend ses sombres bras,
Je n'aime pas des hauteurs d'uuo cime
Envisager l'abîme; Sur la montagne, oh 1 ne me couchez pas !
Oh mo coucherez -tous? Non pas, non pas, hélas !
Parmi les galetas Oh de la ruche humaine eiiste l'embarras, Oh la mort tout le jour fait résonner son glas, Où vit le crime, où grouille la misère,
Où pullule l'affaire . . .
Dans la cité, non ne me couchez pas !
Où me coucherez- vous? Là bas ! lilbasl là bas!
Où, narguant, les frimas,
In.-s feuilles 1111 printemps briai Pour montrer an soleil leur» te Hauts peuplii ;rs ïcilli.Ti
. PAT M OHE (COVENT1ÎY).
GÉilALDIXE.
Vies-» Cïtralcline, viens car voila le soleil, Que fiùt ce tas de geus courant h la curée.
l'ill'- f.riMi- ik:' cluiUTini
Sur ta levraroso si' fine?
\'nus voici dans les champs. Charmant I Délicieux !
Regarde a l'eniour Géraldine !
Vois ces ceils d'oiseau somptuein
Près de la pâquerette h frange purpurine ;
Vois ces superbes Louions d'or Fris du nid de i!ama Alouette Se pencher, faire la courbette, Puis a l'abeille offrir encor Friand louper: cueille- les Géraldine,
Chaque lleur comme toi fascine.
LM jette on l'air ces fleura, gentil petit démon,
Puis cours sans en savoir In cause ; Puis après les eicës sans nom
D'un trop plein de bonheur, ici fais une pause.
Mai pendant ce temps la, je vais H'asseoir sur ce tertre champ" (ri\ Qui sait ? je te dirai peut-être Du petit peuple les hauts faits?
Les champignoiii. ? . . Dis-moi lutine?
OH ! KAN1SE TECI-TD DIS ! ÏKNIH AVEC UOJ.
Appellerai -je, dia, la dons son de la voii
Chant fol&tro. rire ou parlote.
Pleura d'Avril l travers lea bois
Qui peu! aï
Qui lea consume, et rend intime La vanité de leurs écarts.— Ou donc eat-il le doute, Géraldine
Qui plissait ta livre divine?
PHBOT (THOMAS, D.D.)* Ou! Nanike veci-tu dis! Yenih aveo Moi?
Oh 1 Nanine, veui-tu, dia 1 venir avoc moi Et ne pas soupirer d'abandonner la ville?
Non plus de liijmn prédeu Dis I sauraia-tu quitter lea fîtes du grand Oïl toujours ni partout In trûnaia sans se* Nanine quand seras bien loin de la cite 1 , Ne jetteras-tu pas un souhait en arrière?
Dia t aauras-tu souffrir le chand rayon d'< Ou do l'hiver rageur la bise meurtrière ?
l'étoile qui file.
Pourras-tU bien l'uulcr -ii[ijmrtf r li.'.i dmint'- '<
Scms-tii 60» consolateur Si sur lui tombe le malheur,
Où toujours et partout tu trônais sans seconde? Et quand de ton amant luira la dernier jour, Culruerne-tu ses maux avec mi doui sourire, Rcccvras-tu son souffle avec un mot d'amour, Ou l'un do ces élans que seul le eccur inspira ?
Laisserns-tn glisser un pleur Sur son argile Bans ebaleur.
Sans regretter alors cas iïtes du grand monde Oïl toujours autrefois tu trônais sans seconde?
PHILLIPSON (MES. C. G.) L'Etoile qui File.
Une Etoile parut tomber du ciel d'été, Je la vis filer sous sa vofite,
En quête, je ne sais, do quelle éternité,
Vers laquelle ello faisait route ;
Et m'étonnais pourquoi sa brillante clarté
Etait pour nous perdue, et mise do côté.
Etait-ce une Urne dans sa joie Vers l'Inconnu sa frayant voie, Délaissant la terre en son vol Pour aller, divin Kop-i^-nol, Cliarmer de sa voii joliette Les anges d'une autre planète.
Et les riïeràson bémol?
Mon penser, ja vous le dévoile, Moi, j'avais cru voir cette Etoile Depuis longtemps au firmament, Et co fut, et bien tristement, Quo ne la vis plus a sa place.
Ne la plourf rent seulement,
Mais l'œil de Dieu qui ne dort raie,
La vit filer — ma obère amie I .
Etait-ce une âme ayant pudeur
De visoger son Créateur,
Cette Etoile ?.. ou bien quelque nminli'
S'en allant se perdre dans l'onde?
Sur lui tomba du ciel un pleur!
Un Chant d'Oiseau.
Un tout charmant uin'an d'un nrbn; fur la branche
Chantait par un jour de Dimanche, (Car pour l'oiseau chanter, c'c^l [n ier le bon Dieu), Au soleil de Vfté qui partait, lai d'adieu :
S'élevaient d'alentour des voii mélancoliques, Des Insectes aussi les merveilleux cantiques,
Sur tes sombres sapins tambourinait le vent.
Mais le charmant oiseau maluré le vent sévère,
Chantait son lai d'une voix claire, Si que, sans s'en douter, il charmait tous les cœurs, Même les moins doués, parmi ses auditeurs ; Car il remerciait de ses bienfaits la terre, Tour les fleurs, pour les fruits dont elle est tributaire ;
Et niSme le terrible hiver
" Car l'hiver passera,— de nouveau la lumière
Reluira sur la froide terre," Ainsi chantait l'oiseau.—" L'hiver mis de côté, La printemps renaîtra, puis h Sun tour l'été,
Espérons 1 espérons I Vara le Seigneur sans ce* Elevons nos esprits, il nous fera largesse Si nous la servons,— d'un été Qui n'aura, point fie tin dans son éternité ! "
Chante charmant oiseau des arbres sous la cimi
Chante ton cantii|iio sublime, Qu'il nous enseigne 1 loua cette leçon du cœur De la reconnaissance envera le Créateur, Du ciel de notre vie afin que les nuages Ne s'amoncellent pas pour former dea c-ragiu,
Et que par delà le ciel bleu Puissions aprds la vit aller vl-a^er Bien '.
POPE (ALEXANDER).* Sun la KoiJTirnK.
llEUiiEfx celui (pii sans toins et soueia Vit dans son iiLoil,'st,' hi-t-itn.-e, I.'envio et le chagrin n'attristent pas ses nuits, Il jouit de la paii du sage, ITeraeus celui ipii fait di; «es troupeaui Tirer vêtements et laitage, Qui sait des champs tirer le pain — et des ormeau
Sain do corps et d'esprit, voyant passer ses jours
llcuri'ii^ rilui inii Ni nuit peut dormir Profondément par lassitude, Qui goûte le repos connut après un plaisir On sent le charme de l'Étude.
Puisai -je ainsi passer inappereu,
Ainsi quitter nn jour lo monde i son insu,
Sans qu'une pierre me trahisse '
300 LE CHBÊTrBK imi-RANT À BOH &HE.
Le Chrétien itorBAKT À hon Asie.
D'une flamme céleste étincelle vitalo !
Quitte, oli ! quille, crois-moi cette mortelle écale ! Tremblor, avoir espoir, tarder et puis finir, Oh ! ni™ quelle rlMili-irr. qiK'l li.iiilicitr do mourir! Ceiise donc de lutter, cesse faible Nntnre, Et laisse-moi du ciel chercher l'investît nie.
Ecoutons, on chuchote ; et les anges de dire :
Mais qui m'absorbe <\:mi: 1 qui me rend oublieux, Qui roo vole mes sens, qui me ferma les yeux, IMaye mon esprit, puis en éteint la flamme?
Serait-ce par hasard la mort ? . . Dis-moi, mon âme 1
Le monde se relire ; il ilisfiiiraît ! mcrvoillel
Lo ciel s'ouvre II mes yeux, et voilà mon oreille
Qui piTi/i'ii lo-! ai/wcit'- lits clii ; riJ)iTL6 heureux . . .
Ui) ! ili r ailes, donnez que je vole vers eux 1
Oîi donc est ta victoire, oii donc est-elle 8 Tombe !
Oh donc csl-il S mottt ton aiguillon? . - . Il tombe!
POPE (EEV. W. LAN G LE Y
Le HocnEn des Sohcièhes.
(L/gcnie Je Jtnef.) Jadis était un gai village prSs " Iji Roque," Un bon et vieux pssleitr y vivait h l'époque
Iji perle du joli hameau
Etait la blonde Madeleine, Iles lillcs de pêcheurs, sans contredit la Reine. Son oeil d'un bleu foncé du ciel avait l'azur,
Et comme un beau jour était pur.
Jeune, chaste et pleine de srriies'.
Elle attira dans ses filets Hubert, dit " sans frnyenr," ]n' i;hciir ries plus parfaits, l'Iciii de fougue et d'audace.
LE BOCHBR itva BOBCliaSB.
LasI pour Je v^.ie .ivnm rii'~ .-miner.- fiagiilu'iTi. Si nue — sur le I r . i l- 1 1 1; r l . — 1 1 ■ li.itlirr (li's Sorcière?.
Noua le trouvons h l'heure de minuit, De» vagues et du vent hu beau milieu du bruit. Par la main d'iui ç.'-.mt ituiliuc abattu, par terre
Gisant, ronflant en dépit du tonnerre.
Sortant enfin de ce rude sommeil,
Il voit autour ,1e lui reluisant tout vermeil
Ht traînant sur le sel un éclat de soleil,
Haie d'un soleil plantureux et sans voile* ; En revanche an ciel point d'étoiles.
Ni Bonn le ciel point de rocher, L'œil voudrait on vain le chercher :
Mais c'étaient des formes charmantes, Aui cheveux d'or, un boucles ravissantes, Aui regards vifs pleins de lascivité,
Prêchant l'amour lies sens et la lubricité.
De ces houris la Reine,
Loi fit vite oublier la chaste Madeleine.
De l'amour qu'il ressent sus 1 il lui fait l'aveu : — " Je partage ton noble fou," Lui dit la belle créature, " A la voillo do la Toussaint, Reviens ici, je t'en conjure,
Et le bonheur sera pur nos deux cœurs atteint."
Elle a dit, un long cri dans les lin se prolonge. Et tout s'eftace comme un songe.
Ne saurais vous dire comment On apprit la chose au village,
Madeleine voulut, mais hélas vainement
Empêcher son amant volage
D'aller au rendez-vous. Il lit l'affreux seraient
De s'y rendre, dut-il casser son mariage.
9'on fut de vers si. m tmifc-v-eni A sa peine chercher solace :
— " As-tu foi, mou enfant ?" lui dit l'homme de Dieu, " Du Seigneur il te faut la grâce
Pour aller du lioebert affronter le milieu."
Ma foi, je la tiens iln ciel mîrac ! " — 11 Alors," lui dit le prêtre avec bien douce voii ; " Pour talisman, enfant, prends celte croii.
Je m'en vais prier Notre Daine Qu'elle ail en pitié la chère Ame!"
lin tempête hurlait— hurlait avec fureur,
Le vent mugissait tapageur.
Alors que du Rocbert, non toutefois sans peine, BUe franchit le pic la pauvre Madeleine.
D'une clarté fbnsbre a la jaune lueur
Son amant, son Hubert, entoure" lie sorcières ;
Au fin fond de l'enfer l'entraînaient cette fois, Lorsqu'au saint aspect de la croii Elles s'en furent les vipères,
Sous le Mont Saint Michel enterrer leur* colère
Par Madeleine ainsi sauvé.
De ses vices, Hubert, crânement lessivé,
A sa femme resta fidèle, Et des époui devint depuis lors lo modèle.
PROCTER (MISS A. A.) Cw Chevalier Ekbant.
Bien qu'il vécût, et mourut parmi nous.
Son nom peut être cnriilé par l'histoire Carrai les Chevaliers dont les faits, vertuchous I Nous ont été légués tout incrustés do gloire.
Tout jeune oncor, contre la Pauvreté
Il sut lutter, sans risquer son écorce.
Acquérant on luttant pouvoir et volonté, Si qu'enlin de son bras il roconnut la force.
Lors il offrit ot sa vie et sou cœur A Vérité— sa divine maîtresse, Et jamais un seul jour ne trahit son ardeur Envers le tendre objet choisi dans sa jeunesse.
Pour proclamer la valeur sans égale Do Vérité", pour elle endurant bien des maux, ilais de ses ennemis pourfendant la cabale.
Dana son chemin d'abord il rencontra Un monstre affreni, la hideuse Ignorance, Contre elle il combat: lit taiii. qu'il la déchira, Et la mit en lambi'aiii soies Us i-..ujjs -le sa lancr
Lors il brava l'encroûté Préjugé, Le pourcliassant jusques dans son repaire.
Sans trêve ni merci !e broyant l'enragé I Et du pïé l'Écrasant ainsi qu'une vipère.
Il rencontra, c'était pénible il voir, Tenant le haut dn pavé, la Routine,
Lors éehaullc par ce rmlo cn:nl.:i-.
Il défia, le constate l'histoire, i. 'Opinion roi Monarque scélérat (Jui sur le monde asseoit son règne transitoire.
Et de nouveau se relevant vainqueur,
(Quoique blessé dans le combat lui-même.
Il vit, bien qn'oipimnt, s'en réjouit son coîiir, Que Daine Vérité sur tous trônait suprême !
A son oreille, hélas 1 qui s'i'icipiait
Venaient les cris qui saluaient son trône, Et lui dans l'avenir point ne s'inquiétait Si de la renommée on lui ferait l'aumône l
Li>] , :3 i-f.ui:^' p?.r maint t.iii^ieinl orii-.ki;
Du chevalier s'emiett» la vie, Et la foule qui court, qui toujours fait sabbat Sans plus penser à lui s'en fut toute ravie
Leva ses yens vit. Dieu, puis mourut en silenec!
La Vie et ia Moiit.
"CiifJi pïre ! qu'est la vie?"—" Un combat, mon enfuit, Où peut fiiire iliuu-lù.'iiii' la bun\' hi [ilua forts, OÙ la plus ferma cœur peut n'.'tro triomphant,
Où la plus tiare vue avorte ; Oïl ne «lmnient ni jour ni nuit uns ennemis, Où les chiurrins Dur nous tombent eu giboulée,
Quand la labeur est fait et In lutte finio^"' ' Le bel ange do Dieu du monde nous biflant,
Nous fait cailcau tle l'agonie :
I Plus do combate I ' dit-il, ' rade retrà, Satan I ' Et puis do notro main la lance et la bannière
II les prend, et soudain ne souffle plus l'autan
Et la pui.\ laii [iliitt! :l h. -ucriv." "Oh 1 laisse-moi mourir! cher pfrcï . . car j'ai peur Malgré moi aucconibar aux efforts do la lutte." — " Mon enfant, du combat il faut sortir vainqueur,
Ne faut jamais qu'en ao rebute.
Pour obtenir du ciel d'habiter le» lambris, llien que des ennemis, terrible soit le piège, Le bon Dieu de ll-liaui ivilk- >\ir les petits
Et de sa deitre las protège ! "
Monarque Olympien 1 du mont, qui sur la cim Fais mirer au euleil ton aile, Oiseau Sublime > Qui du haut de ton trône où règne le blafard Sur les bas-fonds du monde abaisse ton regard,
On, le bec aiguisé, les ailes étendues, Parcours l'immensité, tes .lu naines, les mies, Des cieui majestueux géant Qui plants sur notre néant I Oli ! que l'homme paraît infime, Lorsque tourbillonnant dans l'air Avec lu soudain de l'éclair Tu fonds sur lui dans son abîme.
Cimime jadis quand Jupiter, Cul recours il Toi 1 . . Puissant aide 1 .
Pour lui procurer Ganymède Dont il voulait doter l'étber.
Du Simoïs loin du rivage, Tu l'emportas jusqu'à la cage Qui l'attendait au pic des cieui.
Où plongé dans douï esclavage,
' 1 : 1 1 1 . 1 L s, line "m mmpi.;ui, di- l'Un sut la cinie, Terrifié, beuglait au sort de la victime.
Toi qui do Macédoine à la plaine d'Issus Suivis du lils d'Ammon les guerricisi invaincus.
Oiseau de rapine et de gloiro, Hout l'ombre gigantesque a surplombé l'histoire, Nid ne fut étonné quaud planas au-dessus
Du clmr mitré de Darius,
Alors que de suu attelage
Do feu, — dominant le carnage,
Te héla le héros surpris,
Te saluant comme un présage Par sou père envoyé des célestes lambris.
Oiseau Seigneurial, oiseau des hautes sphères, Do Rome tu guidas au lointain les bannière*,
Quand aui tleui bouts de l'univers Elle étendit sou joug bien au delà dos mers.
Des bords de la belle (ïaronne.
Jusques a tes débris, C. sombre Btbytona!
Ou entendit ses cris victotieui Ut l'on vit triompher son aigle glorioui !
De nos jours un -tyran ayant soif ûe conquêtes, Un Charlemagne de htuard,
ElUlirunta les splendeurs .ït Ion renom magique.
Pour essayer se greffer sur l'antique.
Les Alpes cl le Saint -Bernard Disent encor quel fut l'aimant de son regard. Son chemin sans pitié, les tilles do l'Autriche En cadavres ont su certes qu'il était riclie ;
Et lo vainqueur du rouge Harsngo De ses sanglants eiploits a fatigué l'écho.
En d, : |iit de : filial - des %-riillrtntr dis de Vienne. Avec quel calme froid lo dur envahisseur
S'asseoit dans la winglaiite nrfno D'Austorlitz, d'ienn le proclamant vainqueur! Avec quel beau méprit le superbe despote i;:itiii']-ii ■iipplier l'Impérial Ilote! . - -
Mais son étoile n pâli tout à coup, Ce fier Napoléon est chassé comme un loup ;
L'Aigle Gaulois nous le ciel Moscovite, L'nilu brisée, a pris la fuite,
Cadavros jalonnes autour des étendards,
Des bords de la {tara jusqu'aux lu. ni- de la firirn;
Peut cuver maintenant ses crime!, sob remords, Jusqu'il ce que la terre ait engouffré son corps.
Aiglo I Oiseau triste ot solitaire I L'aile alourdie, au-dessus de ton aire Peut-Stro veilles-tu sur le lirund Empereur,
Do l'Europe un jour lo vainqueur, Et près de sa tcmlio immortel le Te tiem-tn là— dernière sentinelle 1
BALLADE DES HEUX UOBE3.
Ballade deb Deux Roseb.
La Rose Rouge et Illnnulic— emblème sanguinaire, l.li- ilcus emails miiieini^ Ail l'rlrndard jadis, IJiir-.ii.l .lu [j-iis i l . il . ] n ■ f:iu r ' ili: l:i vieilli.: Angleterre
Car dans leurs grands discorda les deui ltoscs rivales
Mire, enfoui, frère, lœur. l'amour et sou ciel bleu ! Quand les Percy, lea Vere, et voire les Neville
lit i(iio lo Roi d'hier de façon peu civile,
La ltoso Kougc et UIeiiicIic — - ont mis sur la bruyère De Towton ( ] ] leur grappin ; et in donnent leurs Heurs D'une blnnclie ) i .\ L m r , d'un nui;; -nu^uinoiro, Souvenirs de en ni âge, et d'atroces fureurs: Quand au soleil levant flottaient nul.los bannières, Que les casques d'acier brillaient d'édal vermeil, Que battaient tant do cœurs qui ne se doutaient guerea Qu'ils seraient froids avant le eoueber du soleil:
û'j :ù::-, ( r.ibiii -. le- u-.-emeut.H ■ d . ■ ciinî il'.' iirave-, roE c ■■ Idimd.cs et rongea ponasctit m grande al.i.irla !],.■. t>, r.i-eE i-.ii-t il,' l'e..pi' c .1" lu petite, rose blanche écossaise. Ii: i.r.i|iri.i,iire du rli:un[i ii iiniliil. i'i^i essaye, do se délirus'Cr ,L cette vé-étaliuti tenues par le." muyens successifs de la ciuérialwi et .In -nivlve. Cet moyens sont rcilfs impuissants. Les roses ont jcusjS et poussent toujours. Selon la tradition populaire ces ro.,'-. ne ] r ■.i;c:it .-ouilrir d être transplnnteoi, ot ■e iel'M-j:id a ij.-.niEer 'i' 1 rouveii : 'v- l"'ir ai;trc -ni i;ne celui eeii'acre inr Ici rc.tc= de ce! l.rav.- '|iii y -iM'ioial.eivnt victime.- .r.nie .juei'Hc iiat;..nalc ja.eadce. t;ni .i. admit -a^erire contre mu- l.-^ndo si tondante le i«an[e et de ^Mjénioî "ft pu». > Ftro « itn (ruina.,'" DirOUl-UOtls !
IJiiainl le fui mi ninliu Main- d'un linccuil de uuiiîe Fut rayé, maculd d'un rouge cramoisi, Symbolisant aui ycui les Roses, leur cortïgo, Le soleil do la ïïe éclipsd sans merci.
Et l'oilii que depuis deiu fuis deui cents années. Do ses langes quand sort radium le printemps, Surgissent tout i\ coup, e'est 1A leurH destinées, Les Hoscs— soiivenii. dus amiiuns des vioui touipa, lit comme si eVlnii l'ell'et d'un sort magique, Pas une de ces Heurs ne veut aller jamais Fleurir et prélasser sa splendeur myrifique Du funèbre Towton hors des sanglants marais.
EBA_D (THOMAS BUCHAMAN).
TJira Non n'OuitAOAH.
t'ait tout craquer jusqu'il l'cdio.
Le chat, le chien dormout dans la cuisine.
Aucun pied no se meut, pourtant à. la sourdine Vous entende/, dans l'eieulie:- A chaque marche nu pas tout singulier :
Il seinblu qu'eu su lionne, il suuible qu'on -e rue
Jusqu'il la porto do la rue, Avec un frôlemuut de soie et do satin l'our gagner nu plutôt le bal et le festin.
Par eubreeaut Et par-dessus le toit, la tempête s'augmente,
LA PLUME ET LE l'UÈTb.
La girouette et Sur lu elodie: do l'anci Et puis elle s'e
l'otir adieu fit cadeau d'une plume nu rivage ;
Un poète passant par lit Vit la plume, la prit, bref au vont la souffla.
ïuut i\ coup dans sa main habile Cette plume devint un instrument iWile ; La Muse s'en servit dans ses instincts divers
Pour émerveiller l'univers.
Et bien que les pensera sublimes du poète t'ii^m: lun^tunij)!- rester ti«nn eeilï du iniijilirli- Au mortels inconnus, invisibles aui yeui, Ainsi que les vapeurs voilant l'astre des cicui,
S'il fut vrai l'émoi du poète, D'un noble sentiment s'il devint l'interprète, Cotte plinne ne fut pas jetée au hasard, Et son action fut do diviniser l'art 1 Donc arrivons fi cette vérité' :
Qui no fournisse à l'homme une moralité." La plume du courlis n'est- elle paa un psaume!
1 SIUSalEUU DiLI.EIDIEn.
A Monsieur Balleydieb.
Miinibre ilu la Soi-iiiîu UiTitralu ifii.ira^ulinro de Fronts.», su
On I ce n'est pas en vain que la don de la vit Te fut accords Ballaydior!
Au grand banquet où le ciel noua convie.
Tu no t'es pas astis comme ce loup-corner
(Jui rêve J. table à l'argent qui lui donna
Des mets oiquis, fleurons do sa couronne :
Car l'homme fut créé pour un plus digne but,
Et la pensée est son noblo attribut.
De lu uature ordonné le Grand Prêtre, Ton génie h nos yen* dévoila les secrets
Que tu surprends dans ses palais, Un la loupe a la main tu vas épier naître Parfois les plus petits de ses nombreux sujets.
De l'Océan ikup lus ..jri.ttus profondes, Tu vas chercher parmi cas vieui débris des mont Les Algues, ces bijoui do ses flottants cheveux. Au pic de ces monts orgucillcui
Tant de merveilleuses Béantes, Tu portes notre cœur k In reconnnisKancc, Et sais bien mériter Toi que chante mes vers. Do tes concitoyens de ce vaste univers.
l'i'UHii-iie-toi toujours silencieux poète.
De h Nature sois le sublime intetpreto, Cherche dans l'océan, dans la mine, en tout lia Cher lUIleydicr ... le lieau I— Le Beau e'
LE HKBBIiîfï.
RI0HABD80N (PAUL).
Le Mendia kt.
Mourant do faim, épuisi'-
llcmninlor II uni bl cmc ut un abri pour bi nuit. La pluie (mil, c'est sûr, épouvantable.
Mais elle était plus on durable Que lu refus implacable, inhumain Im'.î sa rc i |iiC r c in brusquement ... son prochain. Il apperçut par ta porte entr'ouverfe De bien joyeus visages, certc, 11 vît le chien auprès du feu, Lui regagna l'orage .... 1 la grllce do Dieu ! Deci, <leli\ longtemps de par la ville Il essaya trouver asile ....
En vain .... de musique un doux son L'attira cependant do vers noble maison.
N'arguant le vent, la pluie et la tempête.
[,i rii:iu? '.jMMMit l'iil ''i 11 U- Dans ses salons delicieui, Tandis que grelottait le pauvre mallieureui.
Il vit passer nombre do silhouettes Grandes, petites, joli cttes, Il entendit les sons joyeui Conviant à danser maint et maint amoureui.
l'ihtsbrbiukt.
Kl rte iinuïfMii rte li fi.Uï tempête
I] fut ITu.lo en cmirliant 1a I'ip, Et In pluie au ne* lui crachait.
Le vent le souffletait et le turlupinait.
Toujours, toujours continuait la fête, Et toujours hurlait la teiiijirti'.
Lui ! restait la le mnlhcurcu:; ï.a musique amenait des larmes rions ses yeux. C'est que jadis, dans sa verte jeunesse,
On so dit bonsoir il regret.
Tour aller s'endormir sur un lit do duvet.
Et du matin quand vint In nouvelle heure Du riche délai ter la demeure, On trouva gisant sur le seuil
Le pauvre mendiant de litige, en un linceuil.
ïtOGERS (MISS ELEANOR).
L'ESTRR REMENT.
LEHTEUENT, lentement, lentement, lentement.
Les vivants quittant leur ouvrage,
Les morts à leur dernier m oui linge.
A leur dernier niuiiilluu-c uii 1 , > n 1 1 > o c 1 1 rtoucniu'iil Et toujours fraîches les ondées, Où le soleil également
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Et muette s'éteint la cloolie.
Quelques «oupirs plaintifs, un long gémisseme Du deuil ont marqué le passage. Comme en (5té lo firmament Se voile parfois d'un nuage.
HTJMBALL (C1IAELES).
Légende du CiiiTEir de Nottikoiiam.
C'était près de ce jour célèbre dans l'Iilttoira Uù llidmiond \ lîosworth remporta la victoire; T.ns tours (li> Ni>ltL!ighiiin liri[];iii'ul drs rayons tVoi D'un beau Bolcil couchant resplendissant encor; Sur leur plus haut sommet la royale bannière Du rot Richard, flottait majestueuse et fière, Sur les bardas de fer qui du Trent Écnmoui Frangeaient des deux coïts lu cours impétueux. Le roi Richard était vêtu do blanche ermine, Un collier somptueux entourait sa poitrine, D'un regard attentif, sévire, mais joyeux De ses troupes il vit le défilé nombreux ; Piquiors, liallebardiers a la large encolure, T,t tout ces chevaliers ai beaux sous leur armure. Kt ces Jin:.licr. anglais liraicul l'arc normand Avec tant de succis dans un engagement.
l,e soleil pu allant se coucher sous la niip Pour ce jour la du moins mit tin fc la renie;
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Au milieu des drapeaux, au milieu des hourras Do son courtier le roi Richard presse ta pas, Partouf do rang en rang retentit la trompette, Résonna le tambour, et bientôt en vedette De la plus haute tnor de l'antique castel Par trois foie le héraut dans un ton solennel
[■][ 1 1 n piriiric:iieiir . 1 ■ - leur? loiunrin emir?icrs, La musique entonna ses chants les plus guerriers.
11 y eut ce soir lfi de par la grande ville Ile N'r-ttiîLL'hain. {.-nia;, r.'i-eil|ij]:t. flt par mille, On porta des santés en l'honneur do Richard, On but a sa couronne, a son noble étendard ;
Km- la vilhi rissimjiif fin jeli' .-a grande ombre,
Vers le royal casTel un simple cavalier.
Au galop, au galop, au galop il arrive,
11 atteint le fossé; d'une main convulsive
Il a sonne du cor, et soudain à ce bruit :
" Qui vient," dit le vi-illtur, " troubler ainsi la nuit? "
"Vite, a-t-on répondu, vite que l'on abaisse
Pour moi le pont-hivi?. i:\ hi:riont qu'on s'empresse,
Je suis Sire Gcrvie chevalier do Clifton
Il me faut voir le roi de suite, vous dit-on 1 "
Du castel ce soir la dans la «plandide aalle
1a roi Richard avait une fêle royale,
Où les grands de sa cour, nobles et chevaliers,
De Nottingham étaient mêlés auï âcuyera:
Des Damoisellcs mais la gaité si verbeuse
Comprimée à l'instant, devint silencieuse
Lorsque Clifton soudain eut dit nu roi Richard
Que liichmonil pour curnhattrf arrivait sans retard.
LÉQKNDE DC CIlÀTHiU JJK HOTTINQHiH. 32]
" Aui armes ! mes amis ! vite aui armes I nui armeB S'i^t écri«" itichard, " et vous tous point d'alarmes! (Et de ses yeni brillants jsE lissait le courroux,) Hictimonil et ses soudardH auront a faire i nous; Nous en viendrons aux main", une juste vengeance Dans leur Siiiig lavera leur criuii- et leur oflence: Assemble/, nos soldats, qu'il l'appel du tambour Ils soient prêt* 1 nurdu'r ilr>ii;airi an point du jour."
La fele est mise 1 tin,— et chacun su retire, Et l'appréhension remplace le sourire; Richard est resté seul, et le front nébuleui Dans sa tourelle va se dérober aui yeux ; Cette tourelle sombre n(i flans ses humours noires Il s'en va méditer, ou cuver ses déboires.
De ténébreux desseins la Itichard s'est épris, Aussi l'appelle- t-on : " Tourelle des Soucis 1 " Tumultueusement et tout chargé d'orages, Sur le ciel obscurci couraient d'épais nuages, Et la lune blafarde à travers ces vapeurs Avec effort montrait de timides lueurs; Le roi Richard était assis là, sans pensée, L'air refrogni', .-.rc-jM'ii.. <-\ i'âtne terrassée; On eut pu lire alors aux rides de son front D'un étemel remords le stigmate profond.
Tout à coup de la nuit dune l'oreille assoupie La cloche du castol de sa voix de harpie Glissa ce son : Une heure.— On silence de deuil Régnait tout 1 l'entour. Le roi, dans son fauteuil, A part soi ruminait tout éveillé des songes, Arrangeant, dérangeant leurs fabuleux mensonges ; Ses yeux fixe* semblaient dans un gouffre béant
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Tout revêtu defer et dont l'afl le morfond.
Il tiri; son poignard et d'un seul bond s'élance
Le silence est resté muet quand de In pnume De sa main, il voulait souffleter le fantôme ; Et son bras n'n heurté les mailles, ni le fer De la cuirasse, mais rien, rien, rien, rien 411e l'air.
l..'rsi;iLi' I:i;jli:;V'l :V:K.].!l [.' il. Mj.. Il r l'ilU'
lïc regarder la pbinu eu ba* i — lors à ses yeux
Fascinés, éblouis, il vit bous In muraille
Et l'une et l'antre arméo en ordre do bataille,
Et chncnn sur chneun déversait le trépas,
Et faisait d'un combnt des milliers do combats.
Pins luttant corps a corps nu milieu de la plaine
Il SO vit lui i;h;lui:'l t.r.it ilvlir.mt du baÎBC
Fnisnnt face a liicbmond, et reculant toujours
Tina Hiclunond le pressait du glaive et dn discours ;
Puis il se vit tomber, et mordre la poussière
Au* pieds de sou rival sublima de colère ;
Et trois fois do son glnivo il sentit froid le dard,
Labourer sa poitrine a lui le roi Richard !
La vision passa comme passe nn orage, Et la lune sortit 1 nouveau du nuage ; Nulle trace d'armée, et pas même un soldat Ne restait ; tout était mutisme et calme plat. Le roi Richard était assis là, aam pensée,
D'un éternel remords la stigmate profond.
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SCOTT (PATBICK).
TÉN±BnE9.
Noit I tout est nuit pour moi ! Le soleil iri'iicmiant Se montre, et sous son œil ardent S'ouvre la fleur, s'éjouit U verdure, Et devient plus serein le front de U nature.
Vers le ciel si brillant, si bleu S'élance l'heureuse alouette . . .
Et pour moi tout est nuit ! . . Ah ! c'est notre milieu Qui tient l'esprit en joie, ou bien qui le déjctlo I Co soleil sans éclat pour moi, ces belles (leurs Qui pour moi voilent leura odeurs, Démontrent bien combien sous la souffrance -Mes pensers fatigués sont veufs de l'espérance. Et quand je vois dans ma douleur Le triste lieu qui U recèle, La mort n'a plus pour moi ce sentiment d'horreur Qui fait qu'a son aspect toujours on se rebelle.
Je regarde le ciel,— mais pour ma part le ciel
Cette avait destiné ce fiel:
Je la regarde hélas aussi la terre Puis-je y trouver solaco à ma douleur amère?
Mon œil sans s'arrêter sur toi
Mou gentil garçon te regarde, Puis se détourne plein d'un indicible émoi, En pensant au trésor que U haut Dieu nous garde.
Le ciel donne et retire, — oh ! ai dans ma douleur Je dis "Trop tôt I "—Pitié Seigneur 1 Si méritais les coups de ta boulette
Pourquoi m'avoir tait don de femme si parfaite ? De ma douce félicité Si, longtemps eut duré le songe,
Le présent ne serait devant l'Eternité
L'enfance seulement de l'homme - . ■ quand j'y songe!
De la maigre Arabie .\ travers une plaine DftjiidiV ni Mi ; rili', oii l'on meurt -i la peine Pour peu que l'on ait soif, l'eau sous ce ciel ouvert Du sol ne paraissant jamais à lu surface, Si que les Étrangers qui ne chassent de race
Ont surnommé l'Arabie un désert.
Passait, au temps jadis, interrogeant l'espace.
Un voyageur de poussière couvert, A l'heure où le soleil a l'occident en masse. Le regard inquiet, il semblait vouloir fuir Ces voleurs éboules qui par 11, c'est la mode, Détroussent les piif-juts. i]iii:\init bien plus commode
Prendre le bien d 'autrui pour s'enrichir, Que de l'humanité suivre l'ennuyeux code.
Soudain 1 son œil enchanté Faite de canevas s'offrit une cité, Du cbeinin vivement lors descendant la pente, Il Boulera les [>!is de h première tente
En qnûte d'hospitalité.
" Que vos jours soient fil^a d'or et de soie, Soyez le bien-venu !- (.''est I lien uni vous envoie I " Dit le Schcik dont étaient orientés les cheveux, Le regard plein de feu, le corps trapu, nerveux : " Bien que mon premier né, parti depuis l'aurore, Pour vendre une jument ici no soit encore, Asseyes- vous, prenez part à notre repas." Le voyageur s'assit avec quel qu'embarras,
Il Était triste et nul k l'aise, Mais lorsque la faim crie, il faut bien qu'on l'apaise;
Il mangea donc du pain, du riî, Du lait de chameau, puis Des dattus et du ln-urrc. et but, )i m i |iori!]irhè>.i', Le seul vin du logis
Conservé, ne vous en déplaise,
De la nature au fond du puits.
Le rejuis s'achevait à peine,
S'élanco dans la tente avec dea cris affreui : "0 malheureui vieillard] ô plan muihcureui pèr Ton fils assassiné fit non loin de ces liem," Dit-ïl, "aon assassin, la clioao semble claire, S'enfuit de ce côté, comme l'affirment ceui Qui furent les témoine do l'ado sanguinaire."
Du mort chéri la vieille mf ro
Qui semblent do la vie anéantir la flamme;
Pendant que le vieui Schcik immobile d'abord, Sans but regardant dans l'espace Comme s'il y eliercliait la mort Pour l'interroger face à face.
Secouai! lentement son immense douleur, Et visageait le voyageur.
Devant ce regard formidable L'Étranger ao lova do table,
Ne suis point une femmelette, Frappe I . . ta volonté soit faite 1 " La figure dn ticheik était comme In mer
Pat des vents contraires crispée, D'un pas lourd, chancelant, la main préoccupée,
De son poignard en étreignant le fer, 11 s'avança vers lui, l'œil ému de colère,
Puis faiblement laissa tomber le bras,
Disant d'une voii rauque et fifre :
" Ta vie elle est sacrée ici . . . n'en ai nue faire . Dans ce foyer par toi rendu bien triste, hélas I ■Je ne la prendrai pas!
Et D
Dû-
Car l'assassin du (iJe il a mangé rlu père Le pain hospitalier, Va-t-eiit va-t-en! laisse-moi ma misère, Ne veux ilre Ion meurtrier." El le pauvre vieillard en ae voilant la face Dans ses sanglots disait : "Mon fila! mon fils! mon fils Je t'ai perdu, mais j'ai sauvé d'une disgrâce En laissant cet homme inoccis, L'honneur de la maison, l'honneur de notre race. Et j'ai su respecter dans telle adversité Le saint devoir de l'hu!<|>;(iili:t' '. "
SCOTT (SIR WALTEB)." Le Te ups.
"PouRqnoi t'assieds-tu 11 près de ce vieux manoir
Compagnon sévère et grisâtre?
Est-ce pour rappeler sa splendeur, son pouvoir. Ou bien pour croquer la cendre de son ntro?" — " No mo connais-tu pas," dit d'un ton caverneux L'Interrogé,—" Moi qui sans cesse Ton jouet, tour à tour, par toi, vain orgueilleux ! Fut désiré, honni, chassé dans ta rudesse ?
le l'éclair aui cieui
, s'élèvent glorieux, Tombent ou sont fondés,— c'est le fruit de mes veilles ! " Tandis que chaque grain s'infiltre au sablier,
ItachSte mes heures . . . abjure!
Ta joie ou ta douleur, ne va pas l'oublier, Quand nous nous quitterons s'étendront sans mesure ! "
SELMA (ROBERT
Eh Voïabt une Jecne Pépisière.
Ici mon creur ému réfléchit en flânant Avec pins d'un soupir, d'une pensée étrange,
Ce plant tout neuf, a peine n-t-il surgi du boI, Qu'il contrefait déjà. (Uns sa jeune existence Ce bois sombra où plus tard viendra le Rossignol—
Quand je suis dans l'adolescence.
Sur ses rameaux touffus le chaud soleil luira, Ses tiiillis deviendront plus Énormes, plus amples, Leur feuillage naîtra, verdira, tombera.
Leurs branches se joindront comme voiltes de temples; Sous leurs obscur arcraui vicndru 11- doux lepbir Se mirer dans les yeui si bleus de la pervenche, Les arbres l'un il l'autre ils auront bu s'unir,
Lorsque ma barbe sera hlanche.
Sur ce plant devenu plus tard une fortt, Le chaud soleil luira, soufflera la tempête, A la feuille faisant danser le menuet, lit l'emportant au loin sans que rien no l'arrête: L'oiseau plaçant son nid sous ses rameaui épais De ses gazouillements peuplera le bocage ; En fera «au boudoir la crcpuscula frais,
Quand— pauvre Moi I . . n'aurai plus d'âge !
Il t * Sept Ans.
Que de splendeurs sans nom,— que de choses exquises, Arbres et fleurs, tli/iosons. r.éphii'. lune et soleil, Avaient l'art île vliarnurr mes n-ns à leur éveil. Ht les charment em-nr i[iuiiqii' avec moins de prises . . .
Il va sept ans I Comme aujourd'hui le ciel n'avait sombres nuages, Les champs Étaient plu* verts, les vents souillaient moins fort, Et les fleurs avaient l'air d'éclors .'ans effort, Les ange» du bon Dieu les entourant d'hommages,
Il y a sept ans !
Le jour ne devança jamais d'un cran ma joie; C'est que ma joi« était m liien rivée au jour. Qu'ils s'en allaiiinl mus dent, je le dis sans détour. Bras dossus, bras dessous, -\ la folie en proie,
Il y a sept ans!
C'était un vrai bonheur alors rien que de vivre, Dans la poitrine était placé plus qu'au ca-ur d'or,
Pour rendre du plaisir cucor plut vif l'caaor !
Comme un nid de colombe oii d'amour on s'énivre . . .
L'.ii- L'icii plus dmi\ I'jjir que ic ?::;>iro Aujourd'hui par ma fol i Comme si chérubins Du ciel étaient vernis par delà les confins Répandra a pleines main?, cl l'Encens et la Myrrho . .
Il y a sept ans !
Corail dn'ilc vraiment comme tant d'imbéciles Pouvaient se lamenter contre cet univers Qui contient tant de bien qui s'infiltre a travers La vie, ainsi qu'mn lioî* l'Iî^iwiii sources agiles . . .
Il y a sept ans !
l'ensers d'heureux bien n'étaient que la prélude De domaina plus heureux, plus pleine de doux ébats, Désespoir ou chagrin ou bien n'existaient pas,
H y s, sept ans 1 Ah ! dans cet âge d'or, ah 1 je ne pensais guère Que put eitôt vieillir jeune front plein d'orgueil, Que la couche d'iiyim'ii devint hiir.t linceuil, lai goutte de nuée, :m— iti"'! larme amfrn . , .
Tl y a sept ans !
Du village le soit la cloche intermittente, L'étoile se levant dans le silence aux cieux, Me remplissaient d'émois sublimement heureux. Je no savais encor que l'Bme se lamente . . .
Il y a sept ansl Ainsi qu'un jeune enfant occupe sa journée A jonor au soldat, ainsi, suie dans le vrai, Je jouais au chagrin, passant du grave au gai, Ainsi que carillons i, la nouvelle année . . .
Il y a sept ans !
Immortel me tenais sut un calme rivage, Derrière moi j'avais un passé radicur, Devant moi s'étendait l'horizon fabuleux D'un sublime bonheur sans ombre, sans nuage . . .
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La nuit n'a-t-elle pas des perles pour atour,
Lu sol des Heurs? . . Et moi la douce souvenance . . .
D'il y a sept ans!
M.':uc peut-être 1 . . caf lu bonheur véritable Est frète île douleur— que je possède au fond, Quoique bien plus chagrin, un trésor plus profond, Que de la vie alun quand j' t ui muais la fable . . .
Il y a sept ami Que rarement la vie est la verte espérance Que nous nous formons d'elle— en rêvanl d'avenir;— De fictifs lendemain! que je n'ai pu saisir, Tel était le bilan pour inoi de l'existence . . .
SHAKESPEARE (WILLIAM
L'HlYEB,
Quand on voit des glaçons suspendus aux murailles, Et que Diclt le berget souffle en ses doigta transis, Lorsque de la Nature ont lieu les funérailles, Quand Tom rentre le bois au bfleher du logis, Que dans le sceau le lait gelé ee caille, Et que le sang figé, va, vient, vaille que vaille, Les yeux fixes, la nuit, lors chante ïo hibou :
"Boni houl hou! hou!". . .
C'est l'heure oh chacun fait ripaille, Aussi bien, notto cordon bleu, la grosso Jeanne 8to le pot du feu.
Quand le vent furioni, souffle, siffle et tempête, Que le sermon se potd sous le bruit des tousseurs, Quo l'oiseau tout pensif dans la neige s'arrête, Lorsque do Marianne . . . û prodige d'honeursl
Le nez grossi de rougeur s'illumine, Que l'iîcréviBse tit au fond de la terrine, Les yeux fixes, la nuit, lors chante le hibou :
"Hou! houl hou! houl" Tandis que dans notre cuisine, Nolte estimable cordon bleu, La gtosse Jeanne 6to !o pot du feu.
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SHEPHERD (RICHARD
Qeohqe Stephenhon i Dablingtom.
Sonnet snr 1o Tableau do A. Ruokley, Mai, 1BCI. Salut il l'urt vainqueur du TempA ut du l'KsjMee, Qui vient réaliser en dépit des on dit, !.(■- mLlimi'S pr-u-.TS d'un |. Li i.-.- ri ni Miiitrc ]C>|>rït,
Salut lui grands lalonls don! lu verve féconde A, par do grandi labeurs, ressuscitant lo monde, Vivifié saus tin son indomptable esprit, Et de pur leur instinct dirigeant l'industrie, A su renouveler l'amour de 1» patrie, En portant son renom par delà le lénith I
KIF3ET (JOSEPH
Un Soilt Heureux.
En uas, oh ! bien en bus ! au profond de U uuil. Oh no luit pus le jour, mais où le elinrbon luit, Du soir au matin je m'eserimo, Au fin fond do l'abîme:
Et dan» la mine ou bien danw l'atelier.
Je bénis ma Toi mon métier,
La Providence 1
Chant ue Dépaht des Fées.
Nos gontils réveillons sont finis,— donc bonsoir !
Bonsoir 1 bonsoir 1 jusqu'au ro
Et puis enfonçons- nous dans un rêve d'éti!
Aussi beau que celui par Sbukespeara inventé!
Et sus ! jouons a la cligne -musette, Juscju'l ce que le jour à inu.- ait dit i -' iionsoir!
HOBEIIEA.V Kl LA HASDIlAGOltE
Moi, dans In pâquerette, établis mon boudoir,
Son ccil est 11 plaisant à voirl Je vais m'accoquiner, moi, dans la violette, Sa couleur cet suave, et sou parfum divin I La campanule .\ moi me sert du tialcbiquin,
Et je m'y tiens, m'y dorlotta en cachette.
Jusqu'à ce que le jour a tons ait dit: "Bonsoir
Jusqu'au ravoir! " Mais alors que le jour enfin fait place au soir,
Secouer nos pavots, puis danser a la ronde Sur l'humide gazon, sou a les astres notnbreuj, Devant la pile lune et ses réunis beureui,
En tapinois alors que dort le monde, — Jusqu'à ce que le jour place ses dtoignoïr»
Sur nos bougeoirs!
Le Hobereau et la Mandrahobe.
FABLE. (>i
Au-dessus de la plaine illuminant lea cicui, Déjîi l'ardent soleil montait majesmeui ;
A la forêt la triste PhilomÈlo Ne diaaît plua le lai de sa peine Éternelle ; La fauvette chantait sa chanson au matin, Et comme à son réveil une nouvelle épouse, La Nature epanda.it Hon Éclat purpurin
Sur les confins du la pelouse ;
De son joyeux corieoco
Clianteclair saluait l'écho,
Eveillant par ce bruit cltampélre Le chien dormant d'un œil près de sou maître. Azor, en aboyant a donne le signal,
Et s'est levé Mens de firosial,
(') Si Dieu nnu.» prCto vie, nom puMioroni prochniticmoiit la traduction dm l-ald,\. de Smart, 1:iU!(h l'r.vt c.rijiLwilss a |*n près ÏIlcolirilJL'h S 1:1 -fLUTi.li™ :wtili;lli', f:i\:ht .(il'uil lit trouve nulle jiiirt, et ^1 méritent IMn [.rt'-efvv.s do l'iiulili.
LE HOBEREAU IT LA MASDUAHOIIE
Le fueQ sur l'Épaule, et le cœur a la joie, Da taillis en taillis il s'en va chercher proie.
Cependant l'herbage a l'entour Est humide des pleurs du jour, Pleure qui tomhant des baguenaude», Bientôt jonchent lo sol da perles, d'émeraudes ;
Ces fleurs ne devant rien a l'art, Qui tout simplement, sans culture, Naissent en liberté, comme il Co lin- Maillard Sur le plancher de la Nature, Vers le ciel souriant jettent un diras regard; Jusqu'au haut de l'azur l'alouette en goguette Va porter sa gento ariette, Mais tout l'éveil de ce bel idéal
Est perdu pour Mons do Grosval, Aveugle, il ne voit rien, ce chasseur matinal. De l'amour forestier la voi* mélodieuse Forme dans les bosquets une harmonie heureuse, Et du zéphir Le doui soupir Hors da son nid, tout gris de perle, Attire en sautillant le merle, Qui s'en vient humer la fraîcheur Et chanter son bonheur; Mais & Mous de Grosval que fait culte merveille I Mons de Grosval n'a pas d'oreille, Et la musique pour des sourds C'est comme de l'esprit qu'on jette a des balourds !
Tout à coup sur le sol laissant tomber sa vue
Avec le regard creii\, j ir-j-Oii-; li'unj :;nl[ji\
Une drôle de planta Éveilla chet Grosval
Cette espèce d'instinct qui tient lieu de pensée
Chen l'homme, alors qu'il n'est rien moins qu'un animal,
Et qu'obtuse il a la visée.
Or, ce Grosval était très friand do nouveau, 11 se baisse étonné, de la plante au niveau,
Et voilà des yeui qu'il dévore La Mandragore.
La Mandragore outrée, en fronçant le sourcil, Tança le Hobereau d'une verte manière,
El laissant il son ire ouverte la barrière, Ainsi sur ce chasseur fit feu île son fusil :
" Membre or^ueilhnn .le culte race errante Qui va de lieux en lieu* promener l'épouvante, Et dont le grand exploit digne en tout d'un badaud
Est d'assassiner un levraut !
Carde- toi du tirer ici loti espingole; Au large ! . . vi plot loin, porter ta gloriole. Bien que ton œil sur moi s'abaisse avec dédain.
Je vaux inieui que toi, c'est certain.
Nature en te marquant an coin du lu sottise
A pronostique) ta bêtise.
Quels sont tes soins ici? ConBanrar le gibier ! .
Et dans quel but? vilain avarel Sinon de par tes mains lu détruire en CBticr !
Pourquoi vis-tu? Mon Dieu, c'est avéré, Pour opprimer le pauvre, et flouer le curé,
Pour te vautrer trop souvent dans l'orgie, Et du vice en un mot Cire l'apologie.
Oui, voil.1 les limita faits de ta virilité 1 C'est curieux trouver, le dis en vérité, Sur le sol varié de l'immense nature.
Une plante, l'Orchis ('] il l'homme d'aventure liessemblar par plus d'un cSté ; Mais c'est honteux de voir de culbute en culbute L'homme tomber sî bas dans sa perversité, Qu'à la plante il ressemble en m;il lu pauvre brute I"
SOUTHET (ROBERT)." Le Fleuve.
Oh! fleuve! oh 1 charmant fleuve! oh ! charmant petit fleuve! Tu miroites gaiement en faisant ton chemin, Dansant sur les cailloux commo un malin nnmiii. Qui joue insouciant, sans soin du lendemain,
Et sans que rien jamais l'émouvel
( 1 i !,:i |ihm1e A.'.tii- Aiill:i':^i,].!i,j-.i. m:-i::i'
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Oh ! fleuve ! oh ! jeune fleuve ! oh ! capricieui fleuve I
Et rapide et strident, écrasant iout enfin Et la rose et le roc, le cytise et l'airain
Connue lu jeunesse trop neuve !
Fleuve! oh! fleuve îi bords pleins! oh! large ut profond Ik inv 1 Ainsi que le vieux Tt-inpH tranquille, et cependant Toujours en nmiiïiwiil. liniiiiLir.-. t.niiinu-s tendant Vers l'océan sans borne, y marchant tout ardent
Comme l'homme cherchant l'épreuve !
Oh! fleuve turbulent ! ch < li.ip rapide fleuve! Tu t'en vas maintenant, tu t'en vas h l'écuci!, Aussi vif, aussi prompt que le vif écureuil, Ainsi nue l'hointti.' :l'.l.-.-1 ™n .îprès le cercueil
En quête d'existence neuve !
"Oh! fleuve impétueux! oh! casse -cou de fleuve Tu t'en vas en courant, tu t'en vas a la mer, Un abime insondé, dont le flot est amer, Et que l'on peut nommer la porte de l'enfer . . .
Oii l'Ëspérauce même est veuve 1
Madame Pauliite de * * " En lui enToyint sa traduction du Toime do " l'Esprit" rie
Cusric. Surin.
Du charme de l'Esphit rien n'égale la grâce, ("est la beauté du i-ieiir, beauté que rien n'efface, Ni le malheur, ni l'âge, ni le temps,
Beauté toujours dans son printemps, Du vrai ^i-nie litincelle électrique,
Son feu sacre" se communique D'un pôle a l'autre ; il est plus d'un bon mot Qui sur l'aile du vent, qui sur l'aile du flot, Sans passeport aucun, s'en va faire la nique A l'abus qui grossit, et même à la critique:
rit va narguer les sots qui sous des noms divers Pullulent dans cet univers.
MADAME PAÏI.INE DE
Qui de l'axis sortira quelque jour Pour prouver ce que peut uu maternel amour,
Et faire honneur il la manière Dont voua savez sur tons épaniirc la lumière.
A voua donc ce livra: "l'Esprit" Ecrit par Charles Swnin, écrit sur du granit Bi™ plus dur que l'airain fabriqué par Horace,
Et qui, dans ce monde oh tout passe,
Qui îles siècles passes ont bravé les autans.
En vous adressant cet ouvrage Faible rayon d'un soleil sans nuagn, Je veuivous créer un désir, Désir qu'on réalise est toujours un plaisir : C'est do lire "Tbe Mrsn" dans sa langue natale,
OÙ l'éclair resplendit. Gi: Tilv.iMLr l'i'[ .-.11-,
OS glorieusement L'EsrniT
Monte jttsiiii'riic zûiith :
Une traduction, sachez-le bien, Madame, N'est que le feu follet qui jaillit de la flamme, Et non le feu lui-même: et maintenant j'ai dit : La terre retourne a ta terre Et La lumière à la lumière . . .
A vous l'Esprit I
SWAIN (CHAELES).
L'Ebpeit. [Fragment]. Et)
O voix du cœur humain I suinte et divine voii Noble enfant de l'amour, do la beauté (parfois, De nouveau me prosterne a tes pieds, Poi'sie, De nouveau viens gofiter ta céleste ambroisie ; Je ta dédie H toi les couronnes île fleurs Que, sauvages, j'emprunte il la nature en pleura Ce livre eet un herbier où je les emprisonne. Afin que conservant «jamais leurs couleura
Comme ébloui devant l'astre éclatant du jour L'œil aveuglé s'éteint,— je m'incline à mon tour Devant ta majesté, ton sublime mystère, Esprit Omnipotent, Immortelle I.umiÈrol J'ai l'espoir cependant que l'Etre grand et fort Qui peut de sa clarté m'inonder sans effort, A la hauteur du thème élèvera mon Stue, Qu'à ma langue inapiréc il prêtera l'accord Qui des chanta immortels éternise la flamme.
Pour chanter de l'Esprit l'étemelle beauté,
Tour chanter sa puissance et sa divinité,
Sa sublime graudeur, sa grâce, sa finesse,
Sa simplicité noble, et sa délicatesse ;
Pour chanter son triomphe, et dire ces succès
Qu'ilgautie a chaque instant dans les champs dup
Jusqu'à ce jour fiié du par l'Omnipotence,
Où devant l'Eternel ayant enfin accès,
H viendra des vieui temps raconter l'existence.
Nous savons nue l'Esprit ilu céle*tc flambeau
Tient son essence, mais soulever le rideau
Qui le cache a nos sens, est acte de folie,
Sur les choses d'en haut Dieu mit un lourd manteau
Mais si nous remariions la Nature en tout lieu, L>o quel merveillcui monde il nous a dote Dieu I
Pour les nombreui bienfaits de sa vaste puissance )
Sans les obstructions, noble investigateur
Le poète saura découvrir en son cœur
l'um piiur iii!|)iiitrr n :> jilus 1 liataio rivage
L'Esprit intelligent, ect fi cruel coureur
Après la vérité, de Dieu le témoignage.
Aimes la I'ocaio, au ciel elle a puisé 1
De la sagesse c'est l'Esprit sublimisé,
Elle est faite pour l'homme et l'homme est fait pour elle,
De la nature c'est la brillante étincelle:
L'affection lui fait un trône dans son eosur,
La beauté sur sa leiro y boit filtre enchanteur,
Sa voir parle, et voilïi la pensée immortelle :
Aimez la l'oi^ii', en elli! est le bonbeur,
C'eat pour voua rendre heurcui que Dieu la fit ai belle 1
Devenus immortels par ton art, o Sculpture!
Aiinea la l'oijaie,— ange et femme il la fois, Elle épand ses bienfaits sur tonte la nature I Soutien de la vertu, de la Religion Elle foule le sol, liait la dévotion I C'eat sur nés ailes que les hymnes du Dimanche Montent jusqu'au Seigneur! Ame candide et blanche
iips tu put jjiniiiif ili'trniri! ;
Où parle le géule, oil Elle vous fora voir ee
plus est un dictante I
Rayon du Dieu vivant, et du ciel émané,
De la Divinité pouvoir déterminé,
Esprit ! par linéique iinm ipi'on puisse te ilwrire,
A vouloir te ebanter ma jeune lyre aspire!
Et parcelle et svuipliune eu loi rien n'est liumain,
lie l'itriiii. .! t i.-l aiUciii' lu [unis mulilres la main,
Aui pieds [lu In'nn; mi juur où s'inclinent les aui;(-s
l'in: i.-]iiire peut-être ... ou las! cruel destin!
A pourrir uuiuliirnm : diiii-, des douleur.- étranges !
Ton empire s'étend sur l'Espace et le Temps I
[jl'S ]ii:upli:.. Ii :i[s r 1- 1' — ■: ^ i ^ liliiiui:.. aboilli-.^diK
Sont il lui ; clirtipie objet «sic, noble, ou sublime Suit ilalis r.milue ('tendu, -u:l gisant mjIis ]'abiiue Est à lui seul :—\ lui 1 puut toujours, Il jamais! Ile* mondes le desiin dans la guerre ou la paii, Il ne t'importe mis, et si tré-ne ou monarque Sont renversés, que tombe ou cabane ou palais, Toi tu survis h tout en dépit de la parque!
D'un patriote cteur la force et le flambeau Toi Je la liberté tu soutiens le drapant, Des civiques vertus en prenant la défense Des traîtres au pays tu flétris l';UTOganco ! Sur tes ailos soudain noble et majestueux Lo poète s'élanco, ot va toucher les deux ; Jalon! d'inscriro un jour aux fastes de son lie Un nom pur, à jamais entouré, glorieux De cette exergue : " 11 fut uu citoyen utile I " Si Rouie avait perdu diadème et fleuron, Pour garder la splendeur du nom de Cicéron La parole devrait se dissoudre en fuméo Avant que s'éteignît sa grande renommée :
Et toi ville sacrée au sacré Partbenon, Au poète il est cher ton grand et noble nom,
l-Llle du lier ISru:
Ci! fut dana ton enceinte, B magnifique Athènes I
Que Philippe tomba sous l'immense renom
Et hous l'or des discours du imitant Démcsthw.
L'esprit de Shéridnn périra-t-il un jour?
Et In voix do Cliathain m ou ira- 1 -elle à son tour?
Oh ! non : car du génio i! est une parcelle
fjui plane sur l'oubli, lumineuse étincelle.
Et qui vient le sauver d'un trépas sans écho 1
Oui tant qu'il restera dans l'âme un mémento
De ses beaux sentiments qu'inspire lu nature,
La vertu, le génie auront pont stu Clin,
Et du poète aussi la noble investiture 1
Oh 1 ma noble Patrie ! oh ! sol aimé des Dieut !
Mère des braves la ïus, des esprits généreux,
J'aime jusqu'aux caillou q;ii pnillètcnt ta plage,
Avec orgueil jp ïuis tes vague?, ton rivage:
Quand au-dessus do moi mugiraient les autans,
Ainsi jo saluerais l'ire des éléments;
" Frappe et sévis toujours, si sur le sol des braves
Tu peux trouver un coeur flatteur des vils tyrans;
Devant Dieu nous plions; no sommes point eselaves I"
Cette poussière que nous foulons aujourd'hui
(."est la cendre des morts autrefois notre appui ;
De ces morts glorieux qui dans les temps antiques
Ils bravèrent In mort cos cœurs grands et loyaux- "' Et savox-vons pourquoi ? . . Pour les nobles drapeaux Dp la vieille Angleterre, et non par égoîsme; De la guerre c'était pour effacer les maux, C'était pour conquérir nos droits, notre civisme. Oh I ce sont tes couleurs qui ravissent, Esprit, L'artiste, et qui le font s'élover au zénith ! Noble inspiration, toi, tu sais par l'étude Dissiper ses ennuis, peupler sa solitude I Oui, c'est au moment même ou le silence dort, Ou les monts sur les monts s'entassent sans effort, Que l'on peut évoquer ton sublime mystère, Tout eo qui resplendit le «rand, le Hont|, le Fort, A nos sens éblouis révèle ta lumière.
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Ce suprême pouvoir,— énergiq ne, immortel, 11 dota Michel -Ange— ange tombe du ciel ; Il imbut nen esprit de ces teintes mystiques Du jugement dernier créations épiques ; Il lui donna ces goûts, ces grandes («issions, Ces nobles sentiments, ces admirations, Qui vont chercher un ciel un rayon du ciel même, Enfin il lui donna ces aspirations Qui pour l'liuiiuniu : 'ont h- plu.- saint, baptême I Qui donc peut regarder l'œuvre d'un Raplia<;l Sans sentir se» pensers s'élever vers le ciel ; Sans sentir s'élargir do son esprit la sphère, Sans le voir ébloui de splendide lumière; Sans sentir ton! son être imbibé de douceur, Sans sentir â nouveau vivifier son cœur D'une sainte clarté, niajostuoui symbole D'une murale pure— incrustée en couleur, Plue éloquente encor que ue l'est la parole?
D'immortelles couleurs I . . car le Temps destructeur Qui dessirha la mnin de leur divin auteur, Le Temps qui sans égard von? ji:llc .'i la poutïièrc Le Peintre et le Faute, cl leur vie éphémère, Il no fait qu'augmenter leur gloire et leur valeur. Oh I ce sont la des dons qui rehaussent lo cœur, Qui font lo mieux vibrer les cordes de la lyro, Qui sont pour le chagrin baume consolateur, Qui font que l'Espérance a pour nous un sourire. Bien que la Pauvreté comme un loup dévorant Rôdo autour du bereeau du génie aspirant ; Les trûneH en durée, on éï-lat, sont de neige, Tandis qu'à tout jamais vit ot vivra Corrfge, Oh gisent-ils ces (Irands au mérite fait d'or? Dans un tombeau sculpté. Riche était leur trésor, Il n'a pu de l'oubli sauver leur gloriole ; Mais il est de ces morts qui revivent encor Quand As ont l'uiiivri-.- jiuiir dOnie ot pour coupole.
West, Lawrence, Haynolds, Wilson, Hogarth, Martin, Voila de nobles noms pour orner ton écrin
O ma belle Patrie, o ma vieille Angleterre I
Ce sont 1H des joyau dent lu peu* £irc Hère I
Illustres ci t avens de l' Ira mortalité,
Ils vivront éternels pour ta célébrité !
CVraicnt de griiiiiln i -j'rlif, touii à lurjrc faconde,
Dont la devise était : " Universalité I "
Ils légueront ton nom aiu dernier? jours du inonde.
Ce n'est pas seulement la forme et la conleur,
La charme de l'aspect, des lèvres la rougeur,
Ces beaui yeui dérobés à la voilte céleste,
Et le vif incarnat, et la pudeur du geste,
Ni ces grâces qui font plus belle la beauté ;
Mais c'est la ressemblance ÏL l'objet portntité,
Qui sait rendre aui amours leur premiïre espérance,
Qui sait rendre à l'hiver les mies de l'été,
Ces lèvres de baisers inondant notre enfnnen ; Ce tout que nous avons perdu, quand le cercueil Laissait notre finie froide, et sans un pleur notre oeil ; Alors que nos foyers rataient une priirc ; — Cœur!— tu devais trop lût e.jiuiaîtrc te st.™ il deuil Que renferme ici bas 1» tombe d'un bon pÈrel
Qu'il soit donc a jamais sacré pour nous cet art Qui nous rend nos aimés. le;ir bienveillant re^'.nl ! Quand mon ceil d'un portrait caresse chaque iniictie. Il nie semble qu'il vil. et 'jtt! sourit la bouche;
Et qui n'a rien d'humain, ce don surnaturel, Oui de ui)b c tiers dé nuits nous redit la figure; Qui vient noua parler d'eui, ainsi que l'are-en-eiel Vient nous parler d'espoir quand pleure lu nature. A travers tes longs jours de mon deuil d'orphelin, La lyre fut la seule à aharmer mon chemin ; Mettant ma nuit eu fuite ainsi que fait l'aurore, Elle me dit : Espère, Enfant, espère encore !
La nature on m. m cœur éveilla son vouloir, Et me pris à chanter sa puissance infinie.
0 de la Poésie Esprit de vérité
Toi que trouva l'amour en cherchant la beauté ; Mobile d'espérance,- -Sme do la pensée, Des main du genre Iiuinaiu sublime panacée, Des anges ont orné tes ailes de splendeur, Ils ont dote" ta voit d'admirable grandeur, Ils t'ont enguirlandé d'oûrandes immortelles, Ils ont rais devant toi des cieui la profondeur, Et puis à l'univers ont jeté tes dentelles.
Bas merveilles du monde invisible témoin,
1 .a première, tu via la mer lancée au loin ; Du sein de Jébovah toi tu vis la lumière Jet brillant, envahir, transfigurer la terre ; Tu l'entendis lo Verbe alors qu'il fit les oieui, Et qu'il créa d'un mot les astres lumincur Sur les figes futurs peur veilk-r sentinelle* ; Taudis que le soleil surgissait radieux
Et que des voii (l'amour vers Dieu montaient si belles !
Car toi depuis la longue éternité des jours
Fus un don ; une voit de lumiiro toujours ;
Une présence, un fait duns la vue étemelle,
Jusqu'au plus haut dos ciinu laiii;;ui! lui ttirittlli; :
Allant puiser au eicl ton immense pouvoir,
ilmnilissant le tonnerre, et sans l'en émouvoir ;
La main qui te forma peut seule on sa puissance
Arrêter ton élan, arrêter ton vouloir,
Et par sa volonté te réduire au silence.
De nos illustres morts en voyant les tombeaux
Sous la garde du Temps sommeiller en repos,
Qui n'a senti vibrer en soi la Poésie,
Qui n'en a savouré la divine ambroisie?
Evoquez uu Shakespeare, et restez sans émui
Soit aus chauts d'Aria), soit devant le convoi
ia
D'Opliélia; restez donc froid devant la Mme Qui do plus du beautés nous dota Peuple-Boi, Que ne lit du méfaits Dcnys de Syracuse !
Et Lui 1— lui qui bStit eun temple dans le ciel, Dn trflne du Très Haut lui qui fit son autel I— Rêveuses i ses pieds scintillaient les étoiles. Anges et séraphins le regardaient sans toiles,
[I j eut du génie en ce: homme pni";int Parcelle du Pisté, portion du Présent, Et l'Avenir verra de son immense gloire
Plus sur lui tomberont des ans, des ans sans nombre,
Et reudra plus encore un riilUi \ n grande ombre 1
Do la tombe s'est- il ijteint le sombre glus ?
Sont-ils taris les pleurs qu'enfanta sou trépas ï
Du brava a-t-on déjà perdu la souvenante I
Les monts sont-ils muets? L'océan co silence
Ne pnrle-t-ii donc plus du Poète guerrier
Qui trouvait son plaisir pouvoir communier
Avec les éléments ou milieu de leur rage,
Avec l'oiseau de mer au cri rauque et grossier,
Avec la douce brise ou la voii de l'omgeî
Oli ! uni la terre est triste ef si;n deuil es! profond,
11 nous le faut pleurer ce barde si fécond,
Dont l'esprit surhumain volcanisint la terre
Eparpilla sa lave eu torreuls de colore ;
Et dont les passions, coimnc filles d'enfer,
Prenaient pour se nourrir le tonnerre et l'éclair,
Evoquaient des démons les spectres sacrilèges,
Se vautraient dans le crime, et montraient le cancer
Ronye.iut lïiummiilé pjir d'ullrsus sortilèges.
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Superbe en son audace il régnait cet Esprit, Et fier de son empire il atteint nu zénith !
Bon vers majestueux, immortel météore, Sur nos sons subjugues parmi noua trône eiitoti/ ; Iioi do par la pensée, il connut vos soerots Despotes de la terre ! et ses yeui indiscrets Perceront de vos faits l'injuste tyrannie 1 BjTon ne vit-il pas toujours comme à jamais!
La, poussière n'est plus, mais il vit le génie!
Me les oubliez pas ! ne les oubliez pas !
Les bardes inspirés par delà le trépas 1
De ces illustres morts conservez la mémoire.
D'un peuple leur génie est la dot et la gloire !
Car hélas I qu'est la vie ? et qui pourrait songer
Que Fingo lie la mort, ce triste messager,
Sur clumiu; lioici fameux laisse tuiulier son ombre,
Sur l'uu jeudi' ilr joiirs qu'il v.judrnil pruliiiiser.
Sur l'autre do ses ans m; sadirmt plus le nombre 'i
La voix du Printemps souffle I où donc es-tu, dis-moi
0 Pille du génie, S noble cœur, 8 toi
Dont l'esprit élové, dont la voix fraîche et pure
Sut puiser ses élans au sein de la nature?
De ton clairon d'argent éveillant le pays,
Tu fis vibrer en lui des sentiments exquis,
Tes chants du Patriote enflamment le courage,
Us feraient visager sans peur leurs ennemis
A ces fiers montagnards dédaigneux d'un servage !
Tes chants sont faits, Ilemans 1 pour le ctrur maternel,
A la mère, aux enfants tu révèles ie ciel.
A toi, ncmans, i. toi la page palpitante
Qui d'immortalité fait rêver l'Ame eimatitel
Temples, chasses, tombeaux, — de l'Inspiration
Faisaient passer en toi la vive émotion,
Partout ou du bonheur avait fui l'espérance
Tu te trouvais prêchant h eunsubuioii.
Faisant monter vers Dieu le cteur et la souffrance.
L'Esprit suave et pur du poète, S douceur!
Vient avec le matin se blottir en mon cceur.
Y laisse ton parfum puisé dans l'Elysée
Et puis me quille hélas ! le soir \ la rosée 1
line rose brisée, une luth silencieux
Sent là sur le tombean de ee chantre lies cieui,
La couronuc immortelle . . . aux Élus Dieu la donne ! Laisse Erinna ii.iijmir;. nli ! hIIit ti>s iik'iir.-.
Vers la ]ilrtge on vi n:.^ jimiiii^ihjtu Iturs fureurs, Et que I; cnnl. ,rt du son roulis funèbre.
Poète do l'amour, t|iii, moderne Sapho,
De son nom immortel a l:itij;iti ; l'édi»;
De notre sol l'enfant et l'i inprti ïi!-ji[ rii-c.
Oh I pour elle Eriona mmtaiot maunto
l'A i;.)tiiiii<! ans lcm]i- j;i(li. ri;vï'is-lui (l'un l'ilic! !
Par la foudre frappé— ce cœur il ne bat plus !
Notre Laurton, vi>ye!i ! 1 1 vnilï ihuv sa biire, Loin de nous elle dort sur la plage étrangère; La voix de l'In.-pirée, elle est muette, hélas I Et pour les adoucir ces chagrina du irépas, Des chagrins du prochain elle consolatrice, Sans consolation elle est morte la bas, Morte et sans un seul pleur notre Improvisatrice I
Et toi qui la reçus dans la Heur du renom,
Rcuds-nous la, notre Illustre — et sous'son premier nom !
Rends-nous In de nouveau— rends-nous la notre Morte,
C't^t nui' Nuiiim qui veut qu'un les rapporte
Ces cendres tu la reçus opulente d'esprit,
De par delà les mers rends-nous son dernier lit,
L'Angleterre il grand» cris reclame sa colombe.
A nos regrets rends la, ton devoir le prescrit
Que noua puissions an moins la pleurer sur sa tombe.
Nous pouvons en parler on toute liberté
De nos morts, nouveaux nés A la postérité ;
Pris du jeune laurier, du myrte ou de la rose
Ornementa d'une tombe, il y a quelque chose !
Et pourtant je le dis, mon admiration Irait à la recherche avec effusion Des héritiers vivants do tes chants, Poésie I Mois comment deviner ceui-lu qui d'Ampliîon Feront vibrer la Ivre en mainte fantaisie?
Imprimant au ruisseau qui rêveur erre oisif A travers les glaïeuls, ou qui frôle un roseif, Un charme qui eipiivc aii^i lih'wic harangue. Qui fait qu'un clapotis parte mieux qu'une langue: Revotant les forfts, les montagnes, les fleura Do celte Poésie accessible 1 nos cœurs I Quand on est iirniïi.rt^î \ qiu>i sert une tombe! Etu pour leurs monuments ont la nature en pleura, Tandis que le millier, obscur, dans la nuit tombe!
Tant qu'au cœur restera In sensibilité Présent qu'un j;t:ur,! humain lit Dieu dans sa liunlr. Tu seras ,\ jamais notre voix— Poésie!
Pour toujours périra la rose cramoisie, L'alouette en silence ira frapper les airs, L'amour et l'amitié 1 cesseront leurs concerts, Oui, toutes le* beaiiiôs penlront leur harmonie, Kl quittant, fou t'ayer l'homme ou ili'S lio'.is ilivur.' Ira traîner sa vie— avant ton agonie !
Du matiu avez-vous épié le réveil
Quand il marche a tâtons éveiller le soleil?
C'est rayon pai' rayon que fcnuinio l'aurore,
Tant que bois et vallons, tours, monts, tout se colore.
Eh bien 1 telle est l'aurore aussi de la raison,
Elle donne a l'Esprit un plus vaste horizon,
Puis lui verse i midi ses torrents de lumière,
Puisant do ses pensors naître la floraison,
Et les environnant de beauté" singulière !
Ils se couvrent les cioui do ces voiles funèbres Mil lu nutin-i: en deuil su [H.T.l (lim. [es léiu'bres'' Ainsi l'Esprit s'éteint quand la raison B'onfuit, Sans un rayon, un seul pour éclairer sa nuit ;
Avec k- ingénient, îneun alors l:i mémoire, La i&iîié se perd, i ou I espoir est détruit, Et la pousse eipire eu un vague illusoire t EU d'ot vient, dites-moi ce trépas du cerveau, Cette chaîne brisée — avant que le tombent] N'ait sur >e- facultés mis 1(: ■- iiiir.'-uie ancrage? D'où vient rte l'intelleet tu précoce naufrage?
Hélas ! (le T. ■ . I L [i ■■ 1!|.1II\ qui I ij ■ I j :;i n: ! ' L-] ni r .
Du vice, du démon cet étemel maudit I
Qui sur la vie épnnd comme un drap mortuaire
Ses appâts tentateurs pour en tirer profit,
Et pour empoisonner la source ia plue claire.
Mo souviens d'un i/iiiil-uit ijni M: s frr premier* an-
Comptait i.'t pur millier* m" muiiliii'Hv partisans;
Car lo Génie est RoU-fou celui qui le nie !
Auréole de gloire un sublime Intellect !
Devant sa Royauté le Monarque s'incline,
11 paraît— on ■'émeut toujours il son aspect,
Météore de feu sa splendeur voua fascine !
Il aima : — In jeunesse a pour lyre l'Amour ;
C'est pour elle et musique et culte tour il tour,
C'est d'un bonheur rêve la belle et pure étoile,
C'e't l'autel du désir, e; du désir mis voile 1
Beauté* | jeunesse ! amour 1 qu'ils sont doui vos accents !
Les cœurs aimés par vous qu'ils sont grands et puissants !
Et vierge, et femme et mère— oh 1 charmes de la vie!
<) Fleur* 'pli iln destin rendez les lmrds riants
Qui donc pourrait vous voir et sans lui mil (t'envie 1
Et celle qu'il ahuti— c'était en vérité
Une grâce, un bel ange, une Divinité ;
C'était eboao charmante a voir que sa ligure
Innocente, enjouée ot si douce et si pure 1
Co n'est pas étonnant qu'elle eut gagné son ctcur.
Affection, vertu, simplicité, douceur,
Oui, telle était sa dot; aussi tout nutour d'elle
Chantait de par l'amour la joie; et cotte fleur
fraient! plus qu'une rose émit une immortelle.
Fui un beau clair de lune ils erraient bien souvent
Dans le vallon tranquille à leur bonheur rCvant ;
lit IvinMiciion d'un ange, le silence
Tombait fur le rocher, sur In baie, et sur l'anse,
El sur ces beaux vaisseaux nu j>ort rentrant heureux ;
Eux, ils causaient tout bas, ou devisaient joyeux
Sur leur bonheur futur— une mer de délices,
Du lfntu jiiiiL-i vins (îruw, et pcnl-.'tre nombreux.
H.hjI ils i.-,jflNiit>i]l di';j.'i il'LLviiticL- h.'K prémices.
Car, est-il ici bas, est- il plus grand bonheur Que de voir notre amour partagé par un cœur ! De créer et de suivre fi deui un joli rêve, Adam île respirer l'haleine de son Eve; Et de mirer ses yeux dans le ciel de ses yeux ; Do regarder ces traits qui nous font amoureux, Cumuie 1rs trait- chéris •l'un phénix sur la terre, Et d'admirer enfin ces longs et noirs cheveux Comme ces beaux lys d'eau dont la vie est uvyslire.
Des mois, des mois encor, les amants sont époux : Un antique manoir tout couronné de houx, Des arbres grands et fiers comme des sentinelles Semblent veiller autour des gothiques tourelles, La rose et ie cytise enlaçant leurs couleurs, De leurs dons parfumés épnndnnt le» douceurs, Des ruisseaux gazouillant leur plus gentil murmure, Un parterre é maillé des plus suaves fleurs, Telle est de leur domaine élégant la parure I
Un petit chérubin bénit leur jeune amour.
Charmante fleur parmi les fleura te faisant jour, Avec dos yeux— reflets de la route azurée, Avec dos cheveux fins d'une teinte cendrée, De ces petites mains blanches de pureté, Une bouche où riait un baiser arrêté ; Le passant souriait a sa douce présence, On no pouvait le voir sans aimer sa beauté.
L'enfant était si beau ... do si belle espérance ;
Et de ee nid d'amour, de ce gai paradis
Orné tout fraîchement des dons les plus exquis,
Où de charmants attraits ne trouvaient ou présence, La gr:îce sans orgueil, la beauté sans jactance, Qnï put donc obliger le père h a'en aller ?
Ne cherchons pas comment vinrent s'amonceler Ombre par ombre, héias ! et la nuit et l'orage, Comment nrgie et vin, vinrent lo ravaler Au point qne le joueur délaissa lo ménage, 11 est venu le jour dp r i 1 tribut ion I C'est le matin ; voilà qu'une aberration Soudaine du ccrviTin l'r.ij.po l ' i 1 1 ■ ï i i n fui-o. Alors qu'il revenait devers la pauvre mire ; Des visions d'horreur, spectre, démon, lutin S'cnlaceut tour A tour, lui barrant le chemin,
Se baisse sur l'enfant ... se relevé assassin t Et lu ciel impassible est témoin de l'offense !
De son délire il sort comme d'un cauchemar
Lo pire infortune" ; la mire entend trop tard
Le cri do son enfant, elle accourt, elle vole
Et le voit cipirer,— de douleur elle est folle I
Le cerveau tout en feu, aon enfant sur son cteur
Elle jette sur l'homme un regard do stupeur;
Tandis que la raison se réveille éphémère
Au cceur du malheureui, flambeau morne et vengeur,
Puis s'éteint à jamais comme un coup de tonnerre.
Et le ride se fit depuis ce triste jour,
lit son identité fut pordue ; alentour
Du cadavre vivant surgit un affrem monde
De lourdes visions mobiles comme l'onde ;
La mémoire tomba dans le fond du chaos,
Son ombre s'endormit sous le poids de tels maui ;
Ces sublimes autels, du Poète la gloire,
Tout l'homme disparut l'homme c'est la mémoire I Pour la mère, il passa sans parfum le printemps, I.'é-té saus sa chaleur, l'hiver sans ses autons; D'errer a l'aventure elle prit l'habitude, Sans un sentier pour guide,— ivre de solitude ;
l'OCRQUO] MEUEEUT-ILS ?
Et souvent quand la lutin éclairait l'horizon, Au milieu dos frimas, en la dure saison, Elle traçait, hélas 1 un berceau sur la neige, Les traits de son enfant ; puis alors sa raison S'enfuyait il l'aspect de co saint sacrilège !
fin du PrtxùcT Clanr.
TATHAM (E SI MA).* Pot'HQOOI MzvnEST-ii.s.
•' Les jeunes et les beaui pourquoi donc au cercueil Vont-ils en lloraison, et le rayon dans l'œil? Tous, frais et non niné f , tous déWdnnt de sive, Quand l'espoir et l'amour pour eus no sont un riive ? Et pourquoi laisse-t-on végéter alourdi, Comme un c\ww d'hiver de I;iii;-uenr engourdi, r.o vieillard épuisé? . . Quand des fleurs enfantines Qui semaient sous ecs pas leurs couleurs purpurines Sont tenter morte-, lus! alors qu'il vit seul, lui ! Tour lutter et languir traînant un long ennui ? " _» No murmures, mortel I mais donnes an contraire Les plus suaves lis que veut choisir Ton Père ! [■niir.]'»!, dis. vunilrais-tn lui refuser toujours Tout ce qui s'em'n llii a-,'- f.'U il.':: premiers jours? l)..ùi-il se contenter dû de la flour qui passe, l'.t ne s'orner ;.ii:trus il'.i ln ui'jr^ plein de -r.'iri - N'-n 1 laissez-lui choisir comme il l'entend sa fleur, ljùs-ez-Uti se parer du lis en sa fraîcheur!"
TBNNTSON (ALFEED).
Sokses! Cloches, Sonsek!
Kh.vskï, balance/- vous, semiez eloehes, sonnez, Allai dire à l'étoile, à la nuit, au nuape, l/aunée elle es! srinurunti-. elle meurt 'le vieil "ir<rj. Pour son rie profinitiis, bourdonnez, bourdonnez. Eiorcîsci la vieille, elle s'en va, tant miem t Mais en avant vos chants, [mur fêter ta nouvelle,
ALORS ET MAINTENANT. SSL
De vus gaïs carillons secouez l'escarcelle.
Do leur naïve joie allez frapper Isa cieui !
Sus ! bug ! exorcisez i jamais le chagrin
Qui pour amis deïuiits n'empare de notre âme,
Entre pauvre, entre riche, esorcisez le lilrime,
Sonnez l'avencmcnt d'un monda plus humain.
Eiorcinaz le fini* orgueil du r:iii:i. du sang, ■
Sua il la calomnie, \ In haine civique.
Sonnez l'avènement du la vertu publique,
Et de l'Amour du Bien, du Vrai, du IScau, du Franc !
Erorcisez aussi la gangrené dn cœur,
I.a faim, la soif île l'or, hideuse mnlaiiie
HiorcUei la guerre, ignoble tragédie ; ■
Sonnez l'avènement do la paix, du bonheur.
Sonnez l^véncTiKTit du (.'liri't qui doit venir,
De l'homme nu cclisi 1 plus u-riitul. ]i]n - frrm'reui, plua libre,
Do eea bons sentiments dont nous sentons la libre,
Eiorcisez la nnit, car la nuit doit finir !
THOMAS (COLONEL G. P.) Alors et Main tenant.
" Noui avons beau n'erre jiluè les mêmes,— je do puïi oublier co que nous avons eto."— .VwKlft B/ltyim.
Ensemble noua étiona assis seule tous les deux
Incb'néa sur le ratine livre ; Noa mains n'en faisaient qu'une et nos ponsers honrous
Semblaient s'Écouter vivra; — Tout 1 l'ontour tombait la grande ombre du soir
Dn mont, do l'arbre, du nuage, Toi tu lisais le conte, — et moi sans le savoir,
Moi ... je te lisais page à page.
Et puis Alors ma main, — ma main de .lunvenc-i.l
Erra parmi ta chevelure, Agité, frissonnant, moi je rêvais le ciel
Sous l'oeil de la uaiiiro; Toi, sans émotion, tu ne te doutais pas
De ce bonheur que savais laire,
1 l'âUTOMKE.
Et puis un long baiser bientôt tu ma donnas
Puis parlâmes (mis ilcui île ce temps ^ venir
Où les ans m'ayant fait un homme, J'aurais gagné pour foi (ça ne pouvait faillir I)
Nuls cloutes ne veuillent mt::ivn nos accords,
Eussions-nous lors jamais pu craindre Quo de doub séparer, comme vivants et morts,
Los nus eussent pu noua contraindre.
Revenu do l'eiil Maintmunt, de nouveau
Je suis sur le rofroc rivago, Le soleil est brillant, le mont est toujours beau,
L'arbre îl peine a plus d'ûge 1 (..Vite scène est la mOme anjunrd'liui comme alors.
Ah ! que n'es-tu II., nui chérie !
De mon fidèle cieur sr-niiviit les transports
Toi la Clam de ma féerie!
Morte I toi morte hélas I et je suis tout seul moi !
Et même je ne puis apprendre Pour y porter mes [ma, pour errer près de toi,
Oïl repose ta ceudre; — Util tant que ton amour restera dans mon cœur.
Je le lirai ee charmant livre ; Et ne l'échangerais contre un nuire bonheur . . .
Car Ion amour seul mo fait vivra 1
THOMASON (G. T.)
L'AuTOMKE.
HUME DE LA MOISSON
"Tes couvres, ô rtei^ncur. célèbrent Tes louanges!" Toï lo Bien Inrini ! Toi ijui remplis not granges;
Et tous avec des cœurs joyeux, Devons de Ton amour bénir les don» heureux.
De tous cotéa, TOjai l'épi doré se penche, Comme une mer d'amour sur nous son flot s'épanche,
Pour corroborer notre foi, F.t de notre égoîsine éteindre enfin l'émoi.
Du palais de nos roïs, au hameau du village, A Toi le merci de nos cœurs,
Puisque Ton londro soin prend pitié de JIOI pleurs.
Par les dons précieux que Tu nous fais, fj Père I
Un pauvre nous pourrons adoucir la misère ;
Elevons vers Toi notre cœur
Pour Te remercier de Tea dons, ô Seigneur I
F,n répandant ainsi sur noa champs l'abondance,
Le glaneur tout courbe cette année aura chance De remporter à sa maison
Maint épi de blé mûr— trop plein de la moisson.
Ainsi pour Tes bontés, et pour Ta bienveillance
Monte vers Toi, Si "
La moisson est finie, et tout chargé de gerbes Sur la route le cliur vacille sous son poids, Les chevaux orgueilleux île leurs cloches superbes Traînent jusqu'au logis leurs énormes cliarrois. Le fermier satisfait accueille dans la ferme Les joyeuï moissonneurs, et leur fait fêle il tout, Jusqu'à ce qu'un rofrain rude, mais chante ferme Mette fin A la fête au milieu des glouglous.
Pendant un temps encor les pauvres du village Dans les champs dénudés ramassent, brin il brin. Ainsi que les hébreux faisaient au premier âge, La gerbe quelquefois oubliée ... à dessein.
La nature a change pudiquement de robe, Los bois ont revêtu de chaudes teintes d'or, Du parterre la fleur sous ollo se dérobe, Mais le porche est orné de blanc jasmin eneor. Ali -uiiilli; tarissant û magnifique Automne! Qu'ils sont doui à mon cicur tes charmants souvenir (le* ji-isi »oux lu pommier oh l'enfance moissonne Cas beaux fruit- ciliir.'- ™mmc mut ses désirs :
Ces grappes de hoiiblou que la main des fillettes
Ces branches, verts berceaui, d'où pieu vent les noisettes
Dans le tablier bru» du gamin affamé :
Le festin do l'automne, — et sa splcndide foire,
Et ces Daine rabougris, et ces géants fameni,
l".t me tmirs si ^uUils triiL. le 1"ni( est notoire,
^uutii.iii-iil lun- il'.'- '.k-w'- jil'k; l':i].]iL-[it des yen* ;
l'our cueillir les fi-ji; h mûrs <];• l;i branche épineuse,
Ces felStrcs ciifiiiiis courant tous les buissons,
1,0 rire echevelé de leur cohne heureuse
Des échos des forêts faisant vibrer les eons :
Semblant pleurer la fin des splendeurs de Vftt,
On la îciurt de .Jii:iriin-tt.'. ou bien du petit George ;
Pour l'ouïr k'H enfants snsponilcnl leur gailé.
Puis ci' i-iiiiic n.uv.-m narre' bous la coudrette
Do " ce» pauvres enfants mourant au fond du bnli ; "
De nos jours le yamin puur ru'( juillet sa deltO,
Est bon au rouge-fforge, et se plaît II sa voii.
La vieillard est allé, île ses petiots esclave,
Vers les cliamp!!, c'e.-t bitin loi» pour mu pas soufireteui,
Mais pour les cmitciiler— In fatigue il la brave,
Finir ses petits ci;fji[ils il est si iioli ce vleillt
Les hommes, ses pareils, sont les vrais philosophes;,
churjuc heures peii-er ils font un paradis, Et bien que vêlus, oui, île grossières étoffes, Leurs rêves éveilles sont d'or et de rubis.
Les forêts maintenant sont d'une teinte rose, De la nature, c'est la parure du soir, Pour l'artiste tableau qui sera lettre close Toujours, et qui toujours fera son désespoir: C'est que la 6n du jour 1 l'éclat de l'aurore Unit une douceur triste ainsi qu'un adieu ; Comme ce saint émoi qui du chrétien surdore 1* chemin de la mort qui le conduit vers Dieu.
Irf semeur sur le sol légèrement friable Au sein nu de la terre a couGé son grau), Attendant qu'en son temps h nature Équitable Féconde ton travail et lui donne son pain.
Ainsi quand le chagrin inculque une pensée
Le temps qui le mûrit en fait la panacée Qui de la vie éclaire ou ternit le flambeau.
Four la mare stagnante inventant un passage, La creuseur de fossÊs en masse le rebord ; Celui qui d'une baie élague lu braiicluiL-u, L'émondo sans pitié des ciseaui sous l'effort.
Clmque pouvoir pour vivre ÏL lutter s'aiguillonne, 1-a chaleur et le iruid, h soleil, li' brouillard, I. 'hiver pousse au trépas du graeieui automne, En lui volant son or cet borrible vieillard.
Le sol flasque et boueui arrête d&ns sa courso Des fouillai la dernière, et le martin-pecheur Fuit au loin pour ne pas se trouver sans ressource ; A la terre s'unit le gland, s'unit la fleur.
L» charrue inutile au hangar se repose, On mené les brebis p5turer le navet ; Sous l'éteule du grain la perdrix se tient close, Tandis que le chasseur en guette le fnmut.
Tous les vents tapageurs déchaînent leur furie, La douco vie cm morte, on plutôt en sommeil ; Dû les pmivrra nifnnts n'en vont -ils? je VOUS prie, Lorsqu'en hiver ont fui les choses X soleil.
Les feuilles gisent là, pales, froides et tristes, Du passé paraissant des restes oubliés ; De nos aimés aussi nombreuses sont les lÏBtes, De ceui qui dans la mort sont domiciliés.
De ces aimés perdus l'un était poitrinaire,
L'antre un enfant a peine, on autre était bien vieui,
D'autres ont naufragé sur la mer solitaire,
A l'heure de minuit, sans une étoile un stem.
AA
["•.';ii!ips iri^jni l l:\ leur mort noua la rappelle, Util elles reviendront plus fraîches au printemps. Avec cllen luira l'errance nouvelle, Viendront amis nouveaux qu'emportera le Temps. Car le Temps va toujours, il poursuit sa carrière Sans prendre garde aui pleura que versent les mortels, Touniunt toujours en liaut son visage sévira, Pour regarder de Dieu les moteurs éternels!
TRENCH (THE VERY REV. R. C, DEAN OF WESTMINSTER
Hoi's les avons atteint a la fin ces hauteurs, Baptisés par le feu, baptisés par la flamme ; Et nous avons éteint ces canons destructeurs
Qui de terreur venaient soulever l'nJne ; Noua vîmes de bien pria le feu de l'ennemi, Puis Montât plus au loin, tout au loin sa fumée ;
Toujours, toujours se brisait abîmée.
^ Je le ehercliai,— ma recherche fut vaine.
Quand le canon formait un énorme brouillard Qui dérobait le ciel et la ravine.
Aidé d'un seul ami, bientôt sans grands efforts l>c cet nffreui sentier tous dem noua descendîmes. An milieu de dcui rangs d'anglais noblement morts,
Dn grand combat holocaustes sublimes.
Le jour tombait, tombait; mais oh! trop t5t hélas! Nous trouvâmes l'objet do notre triste enquête. Nous le vîmes gisant calme dans le trépas,
Comme naguère au fort de la tempête.
AFBKS LA BATAILLE.
Lu poitrine fendue, ouverte,— un coup de feu Avait tué l'enfant, — héros 1 son aurore, Sur U terre couché, sa face était vern Dieu, Vers l'ennemi, qu'il incrustait encore.
Comme il était tombé d'un coup sur le terrain, Intact il gisait là, — sans la moindre souillure ; Et d'un vil maraudeur la sacrilège main N'avait souille la noble créature.
Pour son foyer lointain glorieuses reliques.
Qui rediront un jour a ses derniers neveux
De son trépas les grandeurs héroïques.
Je lee gardai pour eeui qui là bas, tout lis bas Du terrible malheur n'avaient pas conscience ; Et puis je lui feruM: yi-us. es juiis hélas I
Mie sur son front un baiser en silence.
Noua creusâmes alors à sa cendre un tombeau, Où nos morts glorieux étaient en moins grand nombre, Et dans ce lit étroit l'enfant hier si beau
Fut par nous mis ... la paii soit h son ombre! Pour l'homme d'îgo mOr sujet de plus d'un pleur, Quo de voir tout à coup cette fleur de jeunesse Dans le noir do la tombe engloutir sa fraîcheur
Que vingt étés coloraient de liesse !
Jeune soldat, c'était le fils d'un vieui soldat Dont lo soir honoré s'nbrite en Angleterre, Et le voilà qui meurt il son premier combat,
Et sur lo sol d» la terre étrangère !
Et ceux la que voyez pleurer sur un tombeau, Devaient être pleurés, par ordre de nature; Tels étaient nos pensera près do ce jouvenceau.
En lui donnant ainsi la sépulture.
Une courte prière, — et quelques mots d'adieu, Tel fut notre aalut dans cet instant il grave ; Pleins de triâtes pensers nous quittâmes le lieu
Où reposait ce jeune homme si brave.
Ces heures ou naguère, au bas de la colline.
Tous deur. agenouillés, tous deui remplis du foi, Nous admirions Dieu t ta bonté divine !
Et je supportais mirai ta mort de mon nmi, Et je reconnaissais nn effet de la grâce
Pour voir la haut le bon Dîen face .\ face !
TEEPKA (MADAME BLANCHE SIIAKE.
SPEABE DE).
Chant des Anoes.
Heuheux Esprits qui dépenses tob Jouw Parmi les plaines d'asphodèle, Comme une saillie kyrielle Vos chants eiquia disent toujours, toujours : Pèlerin 1 Bon espoir! Quelque soient sur la terre
Tes sounnuicos et tes malheurs, 1.6 ciel apportera solaco a tes douleurs, Et ton chagrin ne sera qu 1 éphémère. :
Réjouis-toi 1 Réjouis-toi I Et Ta placer ton souci, ton émoi, Oil les Anges gardiens dos hommes sur la terro,
Pour oui a Dieu font leur prière.
Car tu rencontreras sous les sacrés lambris, Depuis longtemps perdus, de bons, de chers amis,
A la douleur ne seras plus en proie, Ohl non; mais désormais nagera» dans la joie,
Tous tes chagrins seront finis.
Pèlerin I Boneepoirl Quelque soicut sur la terre
Tes souffrances et tes malheurs, Le ciel apportera solace il tes douleurs, Et ton chagrin nu M'n quVpliémrri' :
Réjouie-toi 1 Réjouis-toi !
Et va placer ton souci, ton émoi, Ou les Anges gardiens des hommes sur U terre. Pour eu* K Dieu font leur prie re !
1*6 pleurs que nmtd sur les mox Et qui souvent leur foni envie, 11e sont thésaurises dans les puits 'lu 1» vie, Et c'est de tes puits sur les bords, Que croît la divine asphodèle, Fleur aussi pnri; i-ju'^Ul- est Sji'Hc Et qu'enlacent avec les lys Les beaux Auges du Paradis.
Où les Ange» i Pour Do gloire la e<
TBUMAN (JOSEPH).
La Jeune Fille et le Ruisseau.
Une cruche à la main, une triste fillette Réfléchissait auprès d'un gai petit ruisseau, Qui s'en allait prenant la poudre d'escampette, Et par le OMê laissait glisser son eau.
" Tu devrais Être henrani, petiot," dit la fillette, " Et te porter envie est ici bas mon lot, Tu roules frétillant vers le fleuve on goguotle, Et le fleuve a la mer s'en va porter ton flot.
"Depuis le premier jour oi» ta suurco féconds Au soleil miroita, dans ta virile ardeur, Tu brûlas d ctancher ta soif de voir le monde. Et c'est dans l'océan que se fond ton grand ciinir.
"Pour entraver ta marche et souffler sur ta joie, Mille obstacles, le sais, te barrent le chemin, Le vent fougueui te lait souvent rebrousser voie, En te crachant au nez comme un mauvais gamin ;
300 l'expusitios inrEK-UTIOMiLÏ,
" Malgré tout pur douceur ou pur persévérance, Dans l'océan ... ton but, lu parvien* a l'asseoir. Accomplissant ainsi le vœu de l'existence, Ce qu'en vain nous cherchons ... le suecôs du vouloir.''
TUPPEK (M. F.)
L'B.\rOHITION iNTEHNiTIONALE.
O Livue merveilleui de l'histoire du Monde
Ou dan» chaque chapitre on lit le nom de Dieu !
Où le mot Vérité" brille en gerbes de feu
D'un éclat tout puissant de verve sans seconde !
Maintenant une foia encor mon OsD s'inonde
De tes Sublimités rivales du ciel bleu :
Qui d'un si long regret m'entoure avant l'adieu
Que dois dire aui Beautés dont ton parcours abonde :
Fait remuer la fibre, augmenté' le bonheur, Parmi loua ces émois d'innombrables merveilles, Cea trjanrn. l'ts joy.nn «.tu p.'iiiiliw l'ur^lu-il '! C'est des Peuples ontr'cui le symjiathique accueil, Allant parler aui cœurs aussi bion qu'aui oreilles!
VBEB (AUBHBY DE).
AUOLEBOBNTnL/E AMiVKMTHT TE Nllf».
"Viens joli mois de Mai chéri des jeunes filles.
L'air de minuit ne blesse plus ; Sous un aouflle plua dom verdissent les charmilles.
Et l'hiver s'est enfui confus.
" Souflle aur le jardin, du midi gente briac,
Qui tiède nnus descend du ciel ; A travers le vallon, de ta musique exquise
Dis-nous tout bai le rituel.
" Mais partout ou tu cours arrange ta musique
Pour ne chanter qu'un nom toujours;
Toi limpide ruisseau que ton plaisir unique Soit de porter dans ton parcours
" Ce nom, co nom divin, snr tes eaui cristallines, Do le murmurer aux échos,
Au crépuscule, ainsi qu'aui clartés argentines
De suite le ruisseau dit le nom de Marie
Aux prés, aux vallons, aux forêts ;
La brise aux noïrs sapins en Ht chue Loterie, Et puis elle mourut après.
De la cité laissant l'éclat et la fumée,
Il est doui — Lii-i-au.' i ri<:i>re e» chteur.
De respirer le frais de la campagne aimée,
Et le parfum -\ia l;1ii>i'i|i" i[ui vin.- droit au coîur.
Tel il est le soûlas qui pénètre en notre âme, Quand laissant \tl les vers des poètes du jour, Nous allons! tlt- ( "li;^ ljul-i- :mhl- cti.iiilïiT ;i lu Ikimui', Au printemps dp ses tli:uits t.iut imprégné d'amour. La camaraderie est un monde éphémère, Los vers produits par elle ont pour durée, un jour; C'est du bon sens caillé, — c'est de la joie amêre, Cest de l'orgueil qui but, nais h fan, le tambour. Son chant à lui c'était le festin de l'idée.
Moine et franc tenancier s'y prélassaient joyeux, Sa table rondo avait la gaîté d'Asmodéo, Et Shakespeare et Spencer y trônaient j« tous deux.
Son Angleterre avait la bouche souriante, L'existence à ses yeux rosée et couleur d'or Avait lo bout en train, la chaleur énivranto Du chasseur, sur le cerf lorsqu'il donne du cor, Edouard ot ses tournois, aussi la cour de Blanche. Leurs clairons et leurs luths revivent dan» ses vers ; Mais il aimait bien mieux écouter sous la branche Du ehfne do Woodstock. des ci>eaui les concerts.
irceaui, dea granda combats lu scène, Tabflid les cris des bous bourgeois,
Dq Pétrarque, c'était pour lui la lieur des pois. Quand le jeune bosquet reprend son vert feuillage, Que le ruisseau joycus court promener ses chants, Que Le mauvia pimpant requinque son plumage, Alors liauz Cbauccr t— Chauccr I . . c'est le printemps !
Par les longs et pesants soirs du mois de novembre Quand boue un nul dr p^tili cuuli-nt Ira noir? ruiaseaui, Quand dea forêts le sol a pris aa couleur d'ambre, Et i|He le- ïi.'nt rrnjMir inrl l:i iVuill,' l'ii I inili. .-,u\.
(WATTS (J. G.) La Femhe.
Tel que lea (leurs aous un soleil d'été En beaui atours se montrent les coquettes, Pour charmer l'Œil, et jeter la gaîté Sur notre voie où manquent le» paillettes ; Aillai la femme,— auge de chaque jour,
Tins Ira trraniv de ■"in divin amour, MmlraU'iLH'iit tir;i]ie'- dura h- sileni'i'.
Epouse et mère elle sait nous charmer, Elle a pour tous une bonne parole, Ile nos enfants elle no fait aimer, De la maiaon elle eat In cherc idole :
Non — elle dure autan: que l'ciistence.
Que ni ohoi nous l'étïque pauvreté
Vient mettre en fuite en entrant l'abondance,
Elle est de fer contre l'adversité, El la subjugue h force de constance :
Snr ne.» aimés sachant veiller toujours, Elle adoucit, console la souffrance, Et puis enfin, ange de lion secours, Les mené au ciel k travers l'espérante !
WESTWOOD (THOMAS
Les Vents.
Aujourd'hui, vive Dieu ! les vents sont eu goguette !
Ils jouent en grand le jeu de la digne -musette,
Et leur jetant du sable dans les yeux, Ils courbent les forêts sous leur talon fiévreux. Ils se sont emparés du chine liier superbe,
Dont le vieux tronc les brava tant de fois, Puis ils vous l'ont jfiti- tout île -<m long sur l'herbe,
Déchiquetant si'H l>r;is, ws mains, ses doigts, Et puis férocement riant comme des Rois !
Il fuient au loin, au loin ces enfants du ravage,
Renversant tnu: mis leur .vjLiffla fougueuï, Sur leurs ailes ils vont au séjour des orages
Du grand soleil annihiler les feui, Et cabaler in liant à lu porte des cJenx.
" Oh I oh ! " rit l'océan, dans sa gaîté sinistre,
"J'entends les vente, lëtons on le retour; Allons au devant d'oui, et pinçons en du sïstre ;
Flots, mes amis, roulez votre tambour, Ailes en avant faire aux vents un doigt de, cour 1 " Embrassons-nous 1 bourrai" disent les vents, les vagues!
Lors aui vaisseaux malheur! malheur! malheurt
T'homme est vexé, le thon de belle humeur, Tandis uue sur le tout la Mort plane en vainqueur. Répandei contre nous les îlots de votre rage Vagues et vents, il est k vous ce jour!
Mais vain sera dans peu voire infernal tapage.
Et nous rirons de vous à notre tour, Alors que sans écho sera votre clamour.
Et toi la Mort, et toi qui trône souveraine
Pour le m ornent, sur ce monde hébété, Tu crèveras bientôt de l'aicia de la haine
Que tu portais à notre humanité.
Tu mourras soua la main du Verbe-Vérité !
LE ItuiSSEAU ET LE SYCOHOllE.
11 Ohbkàoe-moi ! " dit le petit Ruisseau, H Ombrage-moi t noble et grand Sycomore,
Ait fait place a la brune
J'ai pour toi récompense prête, Devers nnù vinis, pendu; in tête.
Je vais te murmurer, et non pas h demi.
Ce que cela sera ; d'une chanson naïve Je ln régalerai ton Ame sensitive, Pendant toute la nuit ; ce chant te charmera
Et gentiment le bercera, Si, qu'aux accents si doui de la douce élégie.
Tu rêveras enchantements, magie, Et que pendant le tempe de co divin sommeil, Cliaquo feuille rj puisée aui ardeurs du soleil, Croira sentir la douceur sans égale
Do l'aube matinale ; Et que pendant le temps de ce divin sommeil, (Ma chanson te promet toutes ces belles choses), Des lis, des uénufars, des clochettes, dCB roses, Montera devers toi le parfum sans pareil, Si tu veui m'antomer de ton ombre opportune Jusqu'à ce que du jour la chaleur importune
Ait fait place 1 la brune
Au-dessus du petit ruisseau, I n'a pas place au sein de la nature, ne en ce monde où toul n'est que noidllure,
LE RUÏMEAU ET LE SYCOMORE
Non . . . pu plate du tout ; — sur l'immense hauteur Du gigantesque mont croît la plus simple fleur,
Sans crainte aucune, au milieu des nuages.
Et le mont gigantesque environné d'orages, Comme si c'était sou enfant
Du tourbillon l'abrite et la défend.
I.'erpi.'il iu! tvg.irili'/ ) jirfs di; sublime chêne Le frivole zéphir de sa plaisante baleine Il agite en riant ce roi de nos forets, Lui ! ne se fâche pas ! de ses rameam épais !l sourit au zépliir. et ihias son tiuiii murmure Lui rend chaque baiser parfois avec usure.
L'orgU"il L. il ï il'i ! ir-'Liït r irK le niiî-™i dans son cours, Vers l'océan roulant ses eaui toujours, toujours,
Autour du beau lis d'eau qu'il coudoie et caresse, Mais touh verrez un peu plus loin, Si de l'eiaminer prenez le moindre eoin, Qu'avec autant d'amonr près de la pâquerette, Iji plus humble des fleurs, il se glisse en cachette. Tandis que celle-ci des murs de sa prison
De gazon,
L'orgueil I . . sur l'homme seul fut jetS co lléau,
Qui le poursuit en cor par dclï le tombeau I
Non l'orgueil n'a pas place au sein de la nature,
Comme on ce monde on tout n'est que souillure 1
Le Sycomore donc, quoiqne majcstueui,
Abrita le ruisseau du soleil, de ses feui,
Et dflment l'entoura de son ombre opportune,
JiLS'nf^ i:e 1 1 L r- 'ii; iour la chaleur importune
Eut fait place 1 la brune.
Et le petit ruisseau, si j'en crois les " on dit," De la forêt, du Petit Peuple Esprit, Remplit si bien, mais si bien sa promesse,
Que lorsque le matin secouant sa paresse,
Chaque arbre s'éveilla tout pimpant de jeunesse.
Le Sycomore lui, le dernier, du sommeil.
Sortit, lorsque déjà haut trônait le soleil,
Si qu'un aiï attentif, dans son cœur eut pu lire Un mécontentement qu'il n'eut pas voulu dire, A cette ehûte immense, i ce dur changement De ce inonde féerique et de l'enchantement, Au monde prosaïque, au ample firmament :
Même les érudits es science feuilleuse,
M'ont aOinué, sur leur honneur vraiment I Que le beau Sycomore en son finie fiévreuse Disait: "Oli chante -moi ta cluinaon de nouveau
Petit Ruisseau, mon cher petit Ruisseau 1 "
WILLIS (N. P.) Sur Vf Ta. d le au ilepeéèkstas't cn Estàst fatiqué
DE JOUEE.
Fatiuuê déjouer! fatigue - déjouer!
Qu'os-tu fait tout le jour ? dis, peui-tii l'avouer? L'oiscnu nt- chante plus, l'abeille est dans sa ruche, Tout au haut du iliulnT j'i le teiei! se juche, Ln colombe a gagne 1 son auvent protecteur Et In fouille a cache' les nids sous sa noirceur, Voilà le jour tini, voilà le crépuscule, Qu'ns-tu fait de ce jour, turbulent petit Juleî Moi! j'ai jour vraiment ! -Mais qu'as- to fait de plus Pour raconter ce suir à ta mère en surplus?
As-tu de ce matin su remplir les promesses, A ton cher camarade as-tu fait gentillesses ? As-tu plninl la misère ? esercé le pardon ?
As-tu su du devoir, liabile Automédon, Ecraser tes dcïaul;'' A travers ehamp, colline Appris-tu quel'iiH 1 i-tiusi- ru rutilant l'aubépine? ha soir d'un plu- Loin; junr il viendra cher enfant
Et lors tu chercheras eoinme l'enfant prodigue, Comme aujourd'hui tu fais, à bercer ta fatigue, Par avance escomptant le coucher du soleil, Désireux de jouir d'un tranquille sommeil, llieribeiircin si ton front est pur et vierge encore De | léchas qii'jiiijiiii r.Vliui tua jeune eceur ignore !
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Si chaque créature a capté Ion amour, Depuis le ver rampant jusqu'il l'oiseau du jour, Si jamais il volï basse une simple prière N'a fuit en vain appel à ton eceur débonnaire, Alors, lorsque la nuit descendra lentement, Klle t'apportera divin suulageinont, Et dans un doux émoi rêvant une prière, Tu te laisseras clicoir sur le sein de ta mÈre !
WILSON (GEORGE
L'Anneau de Mariage Atlantique.
11 Le chemin est bien loin, an delà de la mer, Choro fille," a dit l'Angleterre :— " Mais nos dam grands pays ont appris \ s'aimer,
Les marier est nécessaire." " Le cbemin est bien long nu delà de la mer,
C'est bien certain," dit l'Amérique : — '■ Mais tu fournis lY-pims ipn; ni' [mis qu'estimer.
Quelqu'un s'oppusi'-t-il aux bancs? Quelqu'un peut-il
Mettre un veto selon l'usage, A ce qu'ils soient ces deux, uni? par un seul fil,
Dans les liens du mariage ?
Du monde alors voil.i les peuples vertuchoui 1
De s'écrier comme un seul homme :
" Allons Anglo-Sunna vite mariez-vous.
Si voulez ou pouvez en somme!"
" Qui vient parler d'hymen '! . . Nom défendons les linns. Nous !— Coups de vont de l'Allant iquo,
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Qui liruvons les vaisseaux, et qui dans nos élans Occisons l'homme 1 coups de trique.
"A bllS la bla^it- ! :i las vaillant issime Epoill !
Sois calme future Epousée !
Voire anneau nuptial :1e la mer en courroux
Ne traversera la rosée I " " Taisei-vous, Venta braillards 1 trove l votre caquet!
Dans le temps doré se rejoindre;
Et nos filIùlcH mains si; joindre !" Lors avec douce voix nu timbre île cristal
A l'Océan parla I» Terre :
" Donnerai la moitié île l'anneau nuptial.
L'autre moitié si la veux faire," Dit- elle; "Ma moitié' «cm d'acier bruni,
l)u enivre aussi,- tiiute une chaîne.
Trïs sombrement vOtue ... un ruban inBni
Comme un long serpent qui se traîne ; "Cela ploie, est Hciible est simple, oWîssant,
C'est confectionné sans fraude,
Tes balles étui— vert d'émeraude : — " Lors nous compléterons cet anneau nuptial
Autour duquel viendra de chaque littoral
La VlïRDE . . Ebl bien! dis I . . que t'en semble?" " Terre I je te sais Kcine, et du vieui temps encor 1
M'épousa, c'est certain, avec maint anneau d'or
Dans la belle et noble Venise I « Mais bien mieui qu'anneau d'or estimerai," dit-il,
" Ta chaîne et son sombre alliage ; Et de ma plus belle eau je donne le béryl
En faveur de ce mariage."
l'aKNKIU DB MIMAOr. ATLANTIQUE. 809
" Oli l lie promets pas trop," reprit d'un ton mooneur Le Vent—" Toi, Madame la Terre ! . .
A ton cadeau de imi-i; il mi peut, j'en ni peur
Que trouve une paillo ... ma clierc !
" Ne te fie niiEsi trop a ce brave Océan
Car, vois-tu, c'est mon vassal-lige;
Loi forcerai la main, et ton boau talisman Iltol'émicltcral-tc dis-je!"
Los plus .-âges parmi les enfanta des mortels Entendirent ces Trois— naguère : —
" Ne craindrons," dirent-ils, " les Vonts— kfl Venta cruel", Mais nous nous lions à la Terre
" .Ainsi qu'a l'Océan. N'avons-nous pas du ciel
Eteint la torche -mata mure'?
N* 'avons -nous pas joto son foudre solennel
s clans Albion, pendant de bien longs jours, Us forgèrent l'immense chaîne,
iant en longueur toujours, toujours, toujours Four Être tendue ii grand' peino
Un îles vaisseaux partit du pays de l'Epoux, L'autre du paye de l'Epouse,
Et tous deui à ta fois devers leur rendei-vons Des flots foulèrent la pelouse.
Ï170 l'aiîke.iu de mautahe ATLANTIQUE.
Tout de
Puii arrivés nu but,— ainsi que deui amants
Ijui, gage de lu foi jurée, (iarikut (Ii.icmi munir d'un niiucuu jusqu'au temps
Où., par une belle soirée, Les déni moitiés enfin peuvent se réunir,
Le châtain qui devait les river, les unir^
On les a vu descendre, et, fixé l'appareil,
Vers le pays natal :-l'un fut vers l'Orient,
Et l'autre verj le peint contraire; Et etiacun déploya la chaîne a bon escient
Au profond du flot solitaire.
De navire en navire, et le long du parcours
Ou gît la mort et le silence, L'éclair sans voir, s'en fui, puis revint 1 relioura
Télégrapbant : "Tout bien commence ! " En avant! En avant! et la nuit et le jour
lia virent chaque crépuscule, Il comptèrent le temps, et crurent sans retour
Terminé ce travail d'Hercule.
Mais de l'orage alors surgit le noir démon,
Forçant dans sa colère immense, L'Océan son vassal à briser le chaînon,
Et le fustigeant d'importance.
" Prenils-la tu clmiiu!, oh ! jjivml.- Uni anneau uuplinl.
Ce joujou que tu crois sublime, Lu fliaîiit, li -i v:usscnin, et les .utils au total.
Porte tout ça dans ton abîme." Par ilem fois l'Océan quoique bien .\ regret,
Broya In précieuse chaîne,
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Los deui vaisseau* deui fois virent sang nul effet
Un labeur fait ù si grand' peine.
Mais ceui qui les montaient ces deux nobles vaisseaui
Etaient les plus braves des braves ; Celait leur vceu : s'asseoir aui banquets nuptiam,
Ou des llu [s mourir sous les hâves, lit la troisième fois, sans Être épouvantes,
Quand ils reprirent leur ouvrage,
lîendït impuissante leur rage, lit liieii inie le vent rude et quelquefois braillard
Ne se tint col que mal à Taise, Et qu'il m tnimimi.-a eimmie en un eaueheniar
RiiLint le (lot, pur parenthèse, Cependant les vaisseaux voguèrent tous tes deux
Vers leur pays avec vitesse :
" L'anneau I nous l'apportons— allez chercher chez etll
Les invites 1 . . Susl . . allégresse I" Us voguèrent la nuit, ils voguèrent le jour,
L'Epoui et la future Epouse, Et l'anncun nuptial gage d'un double amour,
Passa sous la verte pelons».
Et quand les deui vnissuuui [mirent leurs chez oui,
Le canon tonna aa fanfare, "Ces deui unis par Dieu,'' liraient si;i coups nombrcui,
" Que nul homme no les sépare I " Alors courut autour do l'anneau merveilleux
Salutation préeieuso :
"Gloire à Dieul gloire î Dleul gloire au plua liant des cieui,
Et que la terre soit heureuse I" Notre terre devrait maintenant sans déni
Avoir un aspect bien moins triste, Puisque le Temps n'est plus,— N I, ni, c'est fini,
Et que d'Oc&ui plus n'ciiste l
SONNBTS À CHARLES JlICKKKS.
WILSON (WILLIAM
Sonnets à Chaeleb Dicken
De u terre altérée ainsi l'eau da bon Dieu Diurne un calme a la soif; — ainsi fraîche rosée Donne la vie au* fleuri éteintes fous le feu D'un vif soleil d'été;— Telle, bien avisée, 'l'a plume a su donner, et donner en tout lieu Recrudescence au cœur un nouvel Elysée A l'esprit ;— en un mot à l'ime reposée [ n plaisir plus vivace, un plus sublime vœu! l'iHîtu, les Dii'in sont l'AiLHiur i'i llippérancc, Ton bol le bien île tous ; ta divine éloquence l'eut évoquer soudain la gaîté, le chagrin, Aplanir les chemins du dernier deB voyages, Chasser de notre ciel les pins sombres nuages, Ton eccur est donc celui du plus grand écrivain 1
l.'r.sriiiT le plus austère, ou l'Urne la plus pure No peut se reprocher une de tes leçons ; ( 'uinini! un burin la plume a creusé U Nature, Tu clamas pour le pauvre une part des moissons ; 1)li ijiilili: t:i Jil iln'lif pii'-t ii veiij/er l'injure, Tu lia toujours pour eut briller tes écussons, Dans la lutte jamais ne vidant les arçons, De ton grand cœur ainsi nous donnant la mesure. Homme un vïeui souvenir du passé, du bien dit, Vibre divin ton nom a l'oreille de l'esprit; Ou comme du îéphir l'haleine-poesic Vient parler de printemps au pauvre citadin.
Ton goût est si parfait, et ton tact est si tin, Que te lire Dickens, c'est boire l'ambroisie!
AIMRIOHS-NOUS VIVRE À NOUVEAU F
Aimehiosjs-nocb, Viviie i NocvEiir?
Dans «ne humeur calme et pensive, Quand ht rérleiion sur nous agit active, Que sur nous de la vie est léger le manteau, Noue nous posons souvent cette question vaine : " De nos jours si pouvions rétrograder la chaîne
Aimerions-nous vivre 1 nouveau?
Une réponse affirmative De bien peu d'entre nous serait la perspective ; Car cette vie, hélas 1 est, depuis le berceau Sujette 1 tant de maui, do malheurs, de trisie.^e. De beaux espoirs déçus, et sous cesse et finis cesse,
Que peu voudraient vivre i nouveau !
Car plus notre ame est scnsîtlve, Oui plus elle a d'émois, oui plus elle o-t Li-ainriw, llicn que ne soit pas vaïn des bous cœurs le joyau, Dans la vie il y a tant de luttes multiples, Tant de pertes aussi, doubles, quelquefois triples,
Que peu voudraient vivre à nouveau I
De la jeunesse la foi vive De l'été de nos ans s'éteint dans la lessive, L'espoir qui nous sourit dans le printemps si beau, Ne prend pas bien longtemps dans nos eoaura domicile, Et si pour quelques uns le plaisir est fauilo,
Que pou voudraient vivre il nouveau (
Aussi dans cotte alternative A cotte question, de manière ovasive Cliacun de nous répond, un seul pour le troupeau : " Si pouvions conserver l'amour, l'indépendance. Garder autour do nous nos bons amis d'enfance.
L'Elkctkic ité.
De l'Electricité, juste k l'état d'enfance,
Pourra fournir un jour. — A dada sur l'éclair De l'orage en fureur, cela voyage en l'air, A la barbe des ciein, ot malgré nous, nous pousse, Devers le merveilleui par uno ponte douce.
Mais, tout en nous sériant île l'Electricité, - Savons-nous les secrets de sou esprit fùté?
Savons-nous donc pourquoi bous son souffle qui passe Elle triomphe en plein du temps ot de l'espace? Ces miracles fameui des vieui temps d'autrefois, Ne sont, dit entre nous, que miracles bourgeois ! Cette voir qui n'a pas le don de la parole Emporte des secrète sur sou aile qui vole, Plus que n'en eut jamais un ministre d'Etat : Les peuples maintenant, c'est un beau résultat ! Malgré vent et matée, au contact de sa flamme Echangent librement le baiser do leur tae 1 8ous les flots, sans sombrer, sans des chemins frayés, Et sans qu'il soit besoin d'avoir chars enrayés, Peuvent causer entre eui l'un ot l'autre hémisphère. Et se communiquer les " on dit " de leur sphère. Le Matériel dit ce que nous croyons voir, Mais l'Immatériel — ne peut se concevoir I
WITHEES (J. H.)
FlEUBH.
Fleurs, douces fleurs vous Etes mes amours, Et toutes je vous aime en vos charmants atours,
Voua qui vivez des forêts sous l'ombrage, Ou qui vous prélassez sous un ciel éclatant;
Qui sur le mur contre le temps luttant gaeliant vous cramponner, tenez tête h l'orage :
Fleurs, douces fleurs, vous êtes mes amours, Et toutes je vous aime en vos charmants atours 1
Fleurs, douces fleurs, a vous voir je m'énivre, Et vous êtes pour moi prédicateur ou livre.
La PrimovSro est de l'humilité L'eiemplc et la leçon ; la simple Violette
D'un cœur constant mo dit la pureté :
La source de l'espoir est dans In Pâquerette,
LE PBEVIEH AYENT.
Le souvenir dans le Myosotis, Et dans la Rose pourpre amour fait son logis.
Fleurs, douces (leurs, il me plaît wrtre prOne,
^ Quaiiftristement dans lo doute je suis A mon cœur «claire parle soudain le Lis :
11 Si lo bon Dieu m'a vetu de ce style," Dit-il, " moi qui jamais ne travaille ni nie,
C'est grand pécha* dans lui n'avoir pas fui, ruistiu'ïl revêt ei bien aussi châtif que moi I"
Fleurs, douces rieurs, votre muet langage Renferme bien souvent les préceptes du sage.
Je sais par vous que parfois le poison Su caclio en l'Aconit, aui Gants de Notre Dame ;
Que l'Asphodèle ogoïsto sans Urne, Meurt d'un orgueil rentré dans sa propre maison ;
Et la Tulipe . . . une fleur sans cervelle, Mo dit tout le danger de n'Être rien que belle !
Fleurs, douces rieurs — distances d'un jour Vous vivez pour mourir comme nous tour i» tour ;
Vous diapré z la robe nuptiale, Vous êtes les témoins de nos jours de bonheur, Pour nous parler trouvez la clu du cœur,
Et vous embellissez noLro urne sépulcrale :
Fleurs, douces fleurs, voue êtes mes amour?,
WORDSWOKTH (CHU. D.D.)
[danois» da WutmiiuUr.)
Lu Pebmieb Atekt.
VoïEîl II vient (Mai ij'i.', ilr- ili.u.i ln']iiU[,LVr.- Ont désiré de voir des Nations entières,
Dans l'etpoir enchanteur Qu'il serait leur Sauveur I Charriez! oli! chantez avec joie :
"Béni soît-il Celui que lo ciel nous envoie! . . .
Et la Rédemption, le Salut et 1s Paix
De la nue ont tombé : Gloire 1 Dieu désormais ! "
Voyci! il vient Celui que Prophètes et Sages,
Patriarches et Rois, du plus lointain des îges Ont désiré de volr T C'était tout leur espoir !
Chantez! oli ! chantez avec joie :
" Iléiii ï«il-il Celui que le de! nous envoie! . . .
Et U Rédemption, le Salut et In Paix
De la nue ont tombé : Gloire à Dieu désormais ! "
Voyez l'Agneau do Dieu sur cette terre immonde
Descendre — né île Dieu — pour racheter le monde, Et du nouvel époux Oyez les mots si doux :
" Chantons, oh I chantons avec joie :
" lléni soit-il Celui que le ciel nous envoiel . . .
Gloire au l'ère Etemel ! ... Au Verbe- Vérité ! . . .
Au Saint Esprit I Aui Troie— Une même Unité.! "
La TouseilST.
HTM NE CYI.
Des pointes voit, oyez les sons burmonioux Chantant llnlleluia I gloire au plus bout des eieui ! C'est l'essaim des élus revêtus de leur gloire, Et portant en leurs mains palmes de la victoire
Prophètes, Saints, Martyrs, Patriarches et Hoïs, Ap'itnis. Confesseurs, Femmes aux «unis émois, Toutes et tims mils, du l'u'ai.'iir des Anges Chantent à qui mieux mieux et sans lin les li>uiuigi:s.
Ils s'en viennent du monde — un abîme de maux, Ou triturés, brfilés, ils ont été leurs os, Mais Saton et In Mort du Christ par In puissance, Ils ont été vaincus gr'icc ,\ leur endurance.
Marchant avec Tu croit leur sublime étendard ! Du crime tout puissant ils ont bravé le dard, Ils sout morts avec Toi, — niais û gloire étcincllu ! Par leur mort ils sont nés a la vie immortelle 1
tt' ÉCOLE BUISSOSSlÈllt: DES tentb.
Maintenant h !■ hil;s lini: - il^ IikîyltiI. Ii 1 n^ril ;
Ils goûtent Il jamais la pais dans le Soigneur,
Do leurs maux ici Iras la noble récompense
Est voir la Trinité, source de Sapience.
Dieu — li! Hi'iil cii^i'iiLlr.' ! — Liiimtre ! . . Kiiimanuel '.
Dans le giron duquel vit le Spirituel,
Et 1rs Huinls réunis . . . Hur niius vitic l'a grâce
Puur adorer les Trois en Un.— Ainsi se fasse ! . . .
TOUNG- (MISS ANNA M. M.) L'Ecole Bdisboksièue des Vents.
Chastant, sanglotant, soupirant, Vovoi partout les vents nui humeurs folichi'inii;:-.
Raconter bien souvent des nouvelles bouffonnes ;
Dans l'hiver et dans ses frimas, Au printemps, dans l'été., suiivent tiu'iuc eu automne. Ils sont grondeurs, hargneux— ou bien leur voit inignuimi
Murmure doucement tout bas.
De la force de leurs grands bras Du terrible océan faisant vibrer bi lyit,
Ou bien soupirant un hélas !
Ou bien entrant soudain dans un affreux délire,
Ët du roi de la mer délaissant les cavernes, Ou bien du leur colère Éteignant les luntemes,
Créant de nombreux altcroas, Des saules, des bouleaux émousiilknt les trussej, Ou bien glissant dans les lilas
Puis soudain arrêtant leurs pas, Puis recourant fougueux sur l'ailo de la brise Improviser parfois une musique exquise,
Chantant tout bas, tout bac, tout bas :
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Voua (lançant dans pbu d'un cas Vont conter aui bosquets hardiment la fleurette,
Des Heurs vous grisant des appas, Et de leur frais parfum faisant votre dinetle,
El puk après voire repas A liant par monts pur vain, ilaiip !;l nalurt i-ntii-iy. Faire en enfants gâit» école bnifBonniuro,
Venu 1 voill quels sont vos ébats !
APPENDICE
BEN" N ET T (GEOltGE).
L'Abeille et le Fhelok.
On ! voici le printemps avec son doui sourire, Sa fraîche voi! d'amour, toute empreinte de myrrhe,
l'artout fait son butin, que c'est une merveill Avec un biiz, bin, bizz comme fait lo fuseai
Comme do tout effleurant l'orifice Ella étudio à fond elinque et chaque calice I Et noua nous étonnons quand elle piano en l'ilir Quelle rentre A la ruche, et ce, comme un éclair ! Mais lo terne frelon pendant tout le jour joue, S'énivre insouciant, aoi plaisirs do Capouo, Ne faisant rien malgré ses vifs bourdonnements, Sinon dormir, cuver tous ses débordement s.
Ne travaillant jamais ; près de la ruche Aui aguets le voilîl qui, fainéant, se juche, Tour lui point de souci 1 nargue do travailleur I
Son nom n'est riim, — rlun qu'une non valeur! Ce nom " frelon," c'est note d'infamie !
C'est pour les gêna actifs, — sorte d'épidémie I L'homme inutile c'est— pis que pendro II nos yeui Car noua détestons tous lo frelon paresseui ! Vivo l'abeille ! . . elle est pour nous tous un module 1 Du travail assidu c'est la vivo étincelle 1 Et nous le savons tous, lo travail c'est santé, Quand il est poursuivi de bonne volonté.
Et c'est si vrai que la verto jeununse Est le fleuve riant tVoïx filtre l'allégresse,
Bot Et
Du tiiserand,
Et que ces douces fleurs dont goûtons le [jnrfum Pour nous bientôt n'auront plus sens aucu Concluons clone que puisque la Paresse Engendre la douleur, ne l'ayons pour hôtesse : Que le hidem frelon par nous toit ditetU, Et pour l'hiver sachons amasser dans l'été I
BENNOCH (FRANCIS).
Esbeuble.
Ensemble houb avons fait joujou, nui chérie,
Quand nous étions enfants tous deux, Au printemps, dans Duvet, quand l'orage en furie
Voilait le beau soleil des cîeui, Cliaquc souci qui vint troubler notre existence
Rendit bien plus fort notre amour, Cramponnes l'un ;'s l'autre avinus ilnuble puissante,
Pour lo chasser et sans retour.
Dans un âgo plus mûr quand devant nous lo monde
Se prélassait dans ses splendeurs, Qu'en teintes d'arc-en-cie! les plaisirs il la ronde,
Déployaient loura vives couleurs, Parmi tout co beau temps nous marchâmes il l'amble,
Bravant des orages parfois, Et toujours et toujours fûmes beureui ensemble
Malgré des amis discourtois.
Mais livrée, et gagnée enfin est la bataille,
Et de l'ambition les feux Doucettement le soir se fondent en grisaille
Ainsi que te soleil aui cîeui.
Nous cependant cueillons tnuj :jnrn île r^i^rante,
Tandis que nos forces s'en vont, Contents si dans la mort nous donnons eu silence
Ensemble en un calme profond.
TOYAOE AU PAÏS DE L'iMAGISATIOK.
BBEBETON (JOHN JLE G AT).
Voyage au Pays de l'Imaqikation.
La briso souffle lioureuse, L'ondo coule jojousc Avec (les chanta do Paradis :
Vers quels Hem faisons route?
Nul nu lo sait sans doute, C'est le moindre do nos soucis I
Raines donc, ramez frères, Déjll dans les bruyères 1 .es sLiiivn;;ps uisfiim disent leurs clmnts ciquis.
L'Sme par trop craintive Onc ne verra la rive Où !a Fée asseoit ses palais ;
Mais l'onde devient sombre, Dca forets noiro est l'ombre, Et le vent aigu mugit frai» ;
Ramei donc, ramei frères, De splendïdes lumières Sont éclaires la bas les bois et les guérets.
Que de senteurs charmantes Ces fleurs éblouissantes Noua envoient lorsque nous passons !
Tandis que les sirènes
Nous régalent de leurs cliansons 1 Quelle mêla mur»! lu s g Le eicl devient tout rose liamei frères, ramci sans retard avançons !
382 LES Fl'îtÉn AILLES DE /1COB.
BUENS (BEV. J. D.) Les F cm: bailles de Jacob.
Qui du l'Egypte vient; procession nomade
Dans lu pa_\> jamais 'm n'en vit la parade . . . Ce grandiose deuil épandait sans effort
Dana son parcours un silence do mort.
Ses jour* avaient fini dans {roshen, cette terre Superbe, qui du Ni! -sVu'inl jus<ju'\ riicpierrc Du grand golfe. Jacob en se sentant mourir,
Avait prescrit, ne pouvant pua souffrir Oui! uni cjrjis rqupsiil sur l;i terre étrangÈre, Que dans la sépulture oii dormaient ses ayeux
11 Tut conduit, pour y reposer mieux.
Parmi les embaumeurs, donc, quand le plus habile I ijins m bière i'ut pla-i' lo i-.-ji'pï, plu- rien .ju'argile, Et qu'il eut revêtu do leur dernier linceuil,
Dans un onguent, toilette de cercueil, Ses membres imb'bés de nitro in d^Ubilc, De galbjunun, de myrrhe et d'aspic-spi canard,
Les douze alors hâtèrent le cié]>art.
Pendant deux tnoia et plus, de par l'Egypte entière Comme Joseph pleurait, te fut ilriiil et misère, Et maintenant vers lui la cour de Pharaon,
Guerriers fameux, seigneurs de grand renom, Principaus cles Etats, et Princes do la terre. Interprètes des Dieux, d'un aussi grand cercueil
Se hâtaient tous d'accompagner le deuil.
Par les Lords verdoyants du Nil oil droit 80 pose
L'Ibis, ou lo Lotus sur sa tige repose,
De cavaliers bistrés îles groupes ambulants
Suivent leurs chefs vers Goshcn k pas lents, De différents pays leur troupe se compose, Hccrutée au hasard de pèlerins nombreux
Do ces cités qui surplombaient sur eux.
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Etaient là les Anciens il blanche chevelure,
I<cs Juges sceptre en mains,— campés sous ta verdure;
Leurs tentes dans la plains offrait un beau coup d'oeil.
Tout à l'entcur nombre do chars de deuil ^c tninicni, linmarchés de blanche ciselure.
Les rites accomplis, avec gravo lenteur
Sa tristesse de plomb avait ne sais quel faste,
Des nombreui chars d'aïrain tant la suite était vaste ;
L« pu des fiera coursiers et monotone et lourd,
Le cri des eliair |irmluinifiii un bruit sourd De la procession accompagnement chaste.
Joseph eut pu l'avoir la musique du Roi,
Mais sans musique (tait mieux ce convoi !
De longs voiles do deuil ondoyaient sur la biire, Et comme défilait la marche mortuaire A travers les cités, leurs nombreui habitants
Do leur douleur n'épargnaient les accents, l'our Joseph leur sauveur s'élevait leur priÈrc, Sur sa tire appelant au jour d'adversité
Du Dieu du ciel l'inef&bla bonté.
Ils panèrent ainsi bien des villes fameuses Alors,— mais maintenant dormant silencieuses Dans la nuit du néant ; ils fouleront aussi
Bien du terrain alors inculte . . . dégrossi
l'eluaium, llubabte aujourd'hui le désert
Ou le cliaenl hurle 6eul son concert.
A travers le désert qui so prolonge immense, Maintenant épuisés, ils s'avancent vers l'anse, Du lac serbonien dans les sables jeté :
Que d'ossements sous son flot redouté Et parmi sea roseaui rediront l'endurance De ces guerriers nombreui, trouvant un lourd tomheati
Dans les bas fonda sous le froid de son eau.
Pendant longtemps, l(jn E ti'mp.. Inn-lniips loinaraia traître Devant eux s 'étendant ne cessa de paraître, Le sable sous leur pas, les humides vapeurs
Humectant l'air, enfantant dos douleurs
381 LES i'U NÉ HA IL LE S DE JiCOB.
Sans nom mais nul iIYtiIi-Viii uVut curte pu connaître 1*9 pensera de Joseph,— jadis indéfendu
Dans eu désert par ces frire* vendu.
Ce long chemin alors témoin, do ses alarmes
Est encore aujourd'hui tout mouillé de ses larmes,
Quand dans la vie il allait prendre essor ; [-es munis <le ChaMaaii lui ra^ieHent les charmes De ce toit paternel, alors qu'enfant rêveur,
Souvent le soir il humait le bonheur 1
C'était un rfive hélas ! que cette souvenance ! Revint lo sentiment plus vrai de l'ciisteuce, 1*1 douleur et la mort, lo vide, le désert,
L'ardent soleil sous un ciel découvert, Et les sables brillants égrenant leur semence ; I'il aii- épais, hrimiem, dans ta Inunle épaisseur
( iva:it ;m loin m] rniiM^i iiurs-trllr.
Mais lorsque du soleil la couleur irisée Se pcribiit diins l'éllicr iraprt'jnii 1 de rosée, Lorsque le firmament voilé devenait bleu,
Que de l'étoile en haut brillait le feu, Et que lo soir rendait la brise plus osée, Se sentant retrempés par ce temps do repos,
Nos voyageurs oubliaient tous leur maux.
Souvent h ce moment oil règne le silence
Partout ; où tout es: fraK irais imumo mie espérance,
Ils poursuivaient leur inarche; ayant dans In chaleur
[lo la lune gisait sur lo lac k distance ; L'étoile les guidait, et lo feu d'un fhlot
Pendant la nuit, aussi guidait lour flot.
Les hordes d'Ismaéi parcourant d'habitude
Des déserts de Paran la vaste solitude
l.fs n ■ 1 1 r r-ij c it île lui n, sans oser les traquer;
C'est là pourtant que vinrent s'embusquer Contre la ^enre humain et do façon fort rude, t'es Arabes, seigneurs nés du libre désert,
Pour rançonner chacun n ciel ouvert.
(Sans être inquiété, mais pu» le cortège, Jusqu'à ce ijlli' île luit] commu un l'Uni dp neigu Se produisit ; laissant bientôt voir îl leurs joui
Au pic d'un inont ces arbres plantureui Dont, dans lux jours d'été, la ^ramle «libre protège ; Puis enfin les chameaus (Inivêrtmt lu fraîcheur
Des puils profonds, de leur douce saveur.
11,'liiiem .'init apri-s si long voyage A l'u'il (lu pèlerin ce premier paysage Du ciel de Canaan fi l'aspect emlianteur;
Bien douce était la brise et ki fraîcheur; Qu'ils étaient beaux Il-.s ihi.uih. la pialac et le bocagol Iv tliaijin' buis tùiul'u i|in' l'air était exquis
Qui se glissait do taillis en taillis.
El maîntenanl sortant des collines ombreuses De ce pays élu sentinelle» nombreuses, i,m vuilà traversait! lus plaine-, li.-s plateaui
Qui [le Jacob virent len grands troupenui, l.i; silence y regnait ; mai.- des clameurs honteuses S'élevèrent lo soir des cités d'alentour
Oii de Molooh était l'infâme cour.
Ils alli'ijjtjelir i-nfin la maison solitaire Ou demeurait Jacob; son étape dernière A vaut 4'H- dan- Hébruii : on corps -ni: transporté;
Et dans l'enceinte avec solennité fie jii'L parent à rendre à la (erre la terre :
Brillaient ainsi que les Assyriens ; Des Princes le grand air et la magnificence, La foule des pleureurs, la foule des courriers
Des chars, des gens, In foule des guerriers.
Les rites accomplis le deuil du Patriarche Vers l'Orient tuuiour.- aumiant, reprit sa marche.
:I8<! i,es fuk lin ailles nr. jacoti.
Dn dernier monl duquel on découvrait Les prut'liainf murs il'IIvlinni, lu viiûti; île nui arche, It'Ili'bron "Il li 1 cyprès se balance dans l'»îr,
D'Hébron jadis 1 ce grand mori si cher!
Eïilé loin des lient oïl vécurent nés pères, A l'abri désormais des humaines misères, La maintenant Jacob rivant de vieux liens,
Dans le seigneur repose avec les siens ; Il est venu do loin des plaines étrangères Pour dormir dans le fond de ce sombre caveau
Où d'Esatl déjà gît le tombeau.
Prea de Lin ses fila ont déposé leur pire, Bien loin de ses cités Rachol qui lui fut chère, Lii bas, vers Bethlehom dort du dernier sommeil.
Oh ! si Lia pur un soudain réveil Pouvait voir à ses pieds son Eoubon en prière, Du haut de son repos sur ses fils a genoux
Que son regard aérait affable et doux !
Dors en paii, saint vieillard, cor in couche est U'nie.
Iji foi t'a fait passer en heureuse harmonie
A travers un nouveau Jourdain,— an doux repos,
lîenos sans tin, pour prix do tes travaux :
Ceux lit peuvent dormir do la vie infinie Dont le dernier penser fut ce penser du tteur:
"Je t'attendais,— vers toi je vais Seigneurl"
ih Uinu,-> jmirs r.a:;.-oront avant que ton silence
Sans en être empOchés s'étendront tes rameaux,
Lors, un aussi Grand deuil dans sa magnificence S ombre, s'avancera vers tes caveaux sacrés Y déposer des restes adorés !
CAPEBN (EDWAED).
" Dïs-moi quel fui IV'iiini de l'Aine douce cl tendre
Qui t'apporta faible arbrisseau, l'rè. il..- ci; petit tenre. uu ('..lit élrt la cendre
'■ lis-tu le souvenir do quelque pauv
" Arbre patriarchal I réponds 'i ma requête :
Pus-tu placi! dans ce terrain Tour noua symboliser l'affection honnête,
Ou pleurer sur le genre humain ? " t'emuie disais ces n;ii!s, mi limil -oiird bien Étrange
Sembla surgir du Ironc noueux, L'If agita sa feuille, et comme un soupir (Fange
Sortit de son flanc caverneux.
" Voyageur!" gémit l'If, "je suis sur cette terre Pour veiller sur celui qui dort,
J'enregistre les vœux de tout ce cimetière, Et je trône ici sur 1b mort.
" Que si tu veux savoir du pissé les arcanes, Et quels en furent les acteurs,
El sonder ces secrets ignorés dus profanes,
Qui dorment (hnis îles iirrifumlciivs :
CC
" En frôlant près do moi leurs habits dos Dimanches l'ont aller au temple tout pris,
Ils te diront Hju'il.-. i.iil entendu ^;ir mas brandies. Des fauvettes le» virelais,
" Et ce, dis leur enfance. Ils te diront encore Ou dort, dans la paii du Seigneur,
l-i génération dont ils ont vu l'aurore
Sa trémousser bous mon ampleur.
" Ils te diront encor, si fraîche est leur mémoire,
Quand furent plantés ces ormeau* Par le vieux fossoyeur ; l'œuvre fut méritoire,
Us ombragent bien ces totnbeaui.
"Ils te diront encor de combien île batailles
Dans les jours de gloire on grava Sur moi la date, à vif ™ creusent me? cntrailleB,
Et bien d'antres chroniques val
" J.c beau nom de Gicnville ; et uiinihte de légendes De corneilles et de hibou,
De baroques lutins se battant dans les landes Quand ils fêtent leurs guilledou.
"Ils te diront peut-être aussi dans le silence Quand do minuit sonne le glas,
Que près do moi le sol se soulève, et qu'on danse, Que les os font leur branle-bas !
" Mais si veui t'informer auprès d'oui de mon Sge T 'Obi' te diront-ils, 'ce vieil If
Put bien longtemps fameux pour son jeune feuillage, Mais son lige ... il est eieessif I '
" Approche Voyageur ! bien des Sphère é rides
Vois-tn ee trouvent sur mon front,
Ln cervelle d'un noble elle est lu sur mes rides
Prfs d'un vilain. Tout se confond 1
Ces boutons de beauté dont lu bonne Nature
M'embellit a chique printemps, Sont des brins de poussière argileuse, mais pure
Et raffinée arec le temps, •'Tous ces eous cnvcmoui qui te souillent (■triiiijjiis.
Des justes ce tout les Esprits, Hi.i iri.'.LiiicjiniLi X l'Iicùs-tLs état d'anges
Se plaisent revoir leur logis.
" Appn.^be Voyageur plus près, plus près l'iu'.ji-,,.
Tour prêcher aux humains du couchant a l'aurore :
1 Inclincî-vous tous devant Dieu ! ' " Veiller sur ces dormeurs, c'est ici inou office ; Je pleure un requiem ; et pour cette milice
Soudain la voii tic l'If s etdgnit comme une ombre,
Et s'éloigna le Voyageur, 1* ciel A l'horizon se formulait plus sombre,
Et rendait l'esprit plu* rêveur, .Mu'cLL.-uiijL; !■.' vi.ÎLi ■ iiuuvia.i dans le monde,
Frôlant le gai, frôlant l'oiaif ; Mais forcé d'écouter souvent sotte faconde,
Le Voyageur pensait a l'If.
DENNIS (J.) A UN EoBBtONOL EN ClOE.
HÉLisl pauvre oiselet ! tu ne peui plus l'asseoir Sur la branche nouvelle, et puis quand vient le soir Charmer de tes accents ton amante, la lloso; Confiné dans ta cage, on ton humeur morose
9'eit envolé ton du»
Kl nnii, je fus pourtant un jour comme lui libre, Libre il'trrer [înrtoiit, ni mou cicur encor vibre, A ce doui souvenir, car alors le chagrin,
Un avenir plus dons que n'ont In voii exquise, Lorsque dans les forêts tu l'apprends nui eVhus, rnrmi les arbres vcrta et leurs Cpais rameaux ! Doui oiselet, adieu! .le ne puis plu; t 'entendre, Mais je garde de loi je ne fais quoi do tendre, Qui me touche, et m 'émeut, et rte. l'oreille au dr-ur. .Me va il.iiiciHeii'.ent. et nourrit ma douleur; Car frères par le cœur, el compagnon» do cbnîjic. Tous les deux nous souffrons du sort qui nous eneliai
DBSCHAMFS (EMILE).
Ce qu'on h'Ovblie pas.
n\: : Lai[:-.ja^ Iitim-.-.'-. île 1 1 1 a j^i : l r s iiijh a bas;
— " Je ne m'en souviens pas : je nie souviens d'un jour Oh j'étais, pauvre enfant, dans mon lit, tout malade; Ma grande sceur nie vint clianter une ballade Si douce, que le mal s'adoucit a son tour." — "Graud politique, cli ! Lien? de.-titué par l'âge, 'J\' voilà iiwrac ci sombre à ton fi .yer glacé ; Mais, (il.-- bor,!< du cenu'.il eoritir-iiijiL:iiit le passé. Du poids de ton néant son fracas te soulage.
Itedis-nous ces congrès où, réglant tous les droits. Des antiques Htnts tu changeais la fortune,
(') Voir au commencement nu volume les vers iutitult>: A mon uni Emile lleteljamps.
HtAT WI1IC1I WE KEÏKH CAN FOUOKT.
Ht ces luttes d'orage où, roi de la tribune,
Tu parlait de plus haut quo tous les autres rois."
— " Jo ne m'en siiuvimis jai- ; non. mais je me rnppcll
Que je fus au collège, ïi douze ans, couronné ;
— " Mon grand poète, eh t bien? voila que tes cheveu Rares et blanchissants, pendent sur ton épaule, Comme sur le roc nu le feuillage du faule, Mais ton «-il d'aijjlo encor nous lance tous ses foui, t'oit que lu souvenirs sont le brasier dans l'àtrc, Qui, plus ardent, pétille au souffle dos hivers; Comptons tous les lauriers moissonne? par le- ver*, Comptons tous les bravos de ton peuple idolâtre." — " Jo no m'en souviens pas ; je me souviens qu'un su' Elle me regarda, vaguement inquiète. . . .
llu ange, une déesse, un rDvc de poète I . .
Et jo l'aûniil . . Jamais noua ne pouvions nous voir!" Ainsi, de tous le* lien* '|ui font le sort prospère,
Que nous reste-t-il au départ?
La chanson d'une secur, le sourire d'un père,
Le rapide aveu d'un regard.
Frein ttte Freml: "J K',\:U M.al/iuw;.*.
" (.Ireat Caplain, say 1 tho' lnnely now and uhl — For loneliness of âge is oft tha doom I — Does net your prowess past, by Famé enroll'd, Wilh vittiH'v'i lialili,!;.- Ijiile tin; yauuing tomliï Hiipi! still mny irili] tin- rlriY-rlreains (jf the boary— Conte, fight your Ijattles for us once "gain, Tell un of ramparts taken— equadrons slain, And call up ail your scènes of youtljful glory." "They're ail forgotten— but 1 mind me still How in my boyhood's days, when 1 l»y QL M y sister came and rang a melody WKieli Mi'ined in cli:i-.' ail -ieknij— far frein me "
» Thay've vanished I— tho' I mind me to this âay
How once ut achool the prise I bore sway.
Ail said m; sire wu happy in hi» boy,
And my doar mothir sliod swect lors ofjoyl"
" Great l'ootl non thy locks of snowy l.air ,—
As well beseems the b.ird who sweeps tho lyre—
Like willow-leavcs are quiv'ring in tlie air,
Tho' still ibino eagle oye ia full of tire—
Say, is not niemory a brand that slumbcrs
Till fanned to liâmes licneath a wintry sun?
Corne, lel's count up llie laurclï thon liaat won.
And ail the bravos lieaped upon thy numbers ! "
"They'ra ail forgotten— but I mïnd me still
How once a glimce from lier my h™rt would thrill!
An auyel slic — a poet's droam of blissl
Tho' we might never apeak— ntid uevtrkuul"
And tiras of ail the gifts which min bognils,
Oh ! "bat romains wlien death draws nigh ?
A sister's lullaby— a fhthcr'e amile —
The taie of lova brcatbcd by n ngh !
[from the ftartlMM, SUt Jamery, 18»)
DltTTRY {MES. ANNA H.) Ramah.
On me dit, c'est un fait, que no devrais pleurer Une perte depuis si longtemps éprouvAi ; Que les bienfaits de Dien s'en viennent réparer Les dons qu'il noua retire après leur arrivée : .le no saurai* nier qu'il n'en soit pas ainsi. Et murmurer, le crains, risqua d'être une offense.
.M:.i:. ■)r]) , .li- ■■[ l.-j:;s;ctii)n ■ L . ' j ~l ; V.i li: f"l!ri Sans lia la ncrio avoir lu moindre équivalence ! J« reporte mu yeux sur mou joyeui garçon, Et mon ame s'Émeut, n'écbaufFe k son sourire ; Mais celle place vide H donner le frisson Elle reste toujours là comme un point de mire;
Son œil calme s'arrête ou plein sur Et flottent doucement autour du eh Boucles de clicveiii blonds, son gen Son tranquille regard u\ jflmals les De l'agitation, non plus de In BoufTr Et cependant combien ai-je entendt Késonncr de nouveau son cri de dol
J 'écoute en palpitant la plaintive élégie . . . O vivant non venir plu- p<iîï.-:mt i|iic la mort, l'iua long II supporter . . . Que grande est tu mugie !
l'adieu de tébksce.
DUFFERIN ( L AD Y
L'Adieu de Tesencb.
Ainsi donc, Catbcline, ainÉi vous me laissez
Tout bûuI ici, vis-à-vis de moi-même, Mais va. roîi-els. le sens, ils t-n dirent assex.
Oh ! vous serez fidèle \ qui vous uime.
L'Angleterre est, dit-on, une belle cite",
Pleine de gfirs fameux pour l'élégance, Mais vous n'oublierez pas, de votre volonté,
La vieille Irlande, et le pauvre Trërcncc.
Ces Anu.his vous rlirniit, il.- font Ions onji'lctirs,
(Vous les croirez peut-être, liélas, sincères!) Que vous «les charmai] le, et bien d'autres douceurs—
Défiez-vous de ces propos vulgaires.
Calheliue, ma mie, en cm, oli I n'ajez foi,
Mais dites lenrt "J'ai li bas en Irlande Un bon cœur qui se lirise, et nui n'a'mic que moi,
Mes beaux messieurs, merci ilr votre offrande! " Ne puis vous empêcher de pnriir ': c'est cmel!
l'or Saint l'avrick I c'est tien ce rtmi: j'enru-e 1 Car no puis calculer, Catbelino, mon ciell
Quand reverrai votre si doux virage I Et quand vous reviendrez, c'est eneor désastreux.
Vous parlerez Anglais, vous, Cathelbie I Taudis que. iiioL. serai tonje.ur. à pe'i pis %wu\.
Et n'aurai pas refait mon origine.
Eh bien I S quoi aert-il da do se tant presser?
De bousculer mon cœur jusqu'au de"lire ?
Obi Cathelinul un bonheur sans mélange, Voila mes vieux pour vous : h moi seul le so Que le bon Dieu veille sur toi, cber ange 1
A LA CENDRE LA CENDRE
F.LETCHEB (J. W.) A i,\ Cenuhk la Ceîidee, À LA Terre la Terre, À r,A Poussière la Poussière.
A la cendre la cendre, à 1a terre la terre, A la poussière la poussièrel Dernier et triste iuIu-n du vivant .tu corceuil,
iuhith.' i't l'I.-i.m-iI. t"iil î 1 1 -i i n- 1' l^i > i.' jIi-iuI,
S'inffltnnt monotone Sous les parois du (empli-, nin-i iju'im vent d'automne. A la cendre la cendre, a la terre la terre,
A la poussif re, In poussière !
Approchez et voyez au lieu du long repos De L'homme les débris u tout jamais enclos,
Et fui tes -leur l'aumône I)a ce dom souvenir qui dans le coma rayonne. Le soleil de L'été, la brise printanniere
Tasseront sans Laisser traces de leur parcours, L.es étoiles des nuits fiiccédcmiLt aux jours
Périra sur ce tertre, ou grandira superbe.
Unis l'IiijinuLo il n passé comme un suiiulu érjliHMcie. Soûl il no revient pas sur terre ;
Son hdiuie [>o u...- A la cendre se mêle, ei se m.'le à la terre.
A la cendre la cendre, !i la terre La terre,
A la poussière 1a poussière !
Obi c'est triste à punser qna tout ce qo'ïei fut, Do la mort doit un jour acquitter le tribut;
Oui la plus belle chose, Le duvet do l'espoir, le bouton de la rose, l.e vassal opprimé, — le roi porte -couronne,
L'été, le printemps et l'automne.
La vive affection, le délire d'amour,
La gaîté, la folie, oui cliacun tour-à-tour
Eipire dans lu tombe Ile notre humanité, solennelle hécatombe I Sans de la mort partout voir la trace profonde,
Avec des pieds légers, des yem insoucieux, De.- pensera noncliuhmla, et Je- eiturs oublieux
Du cruel sort de rhaim Et ne s'occuper pas un peu du dernier soramoî Observe, réfléchis . . . d'une teinte légère
N'admets point pemée éphémère, Pour te distraire, enfant, du penser de In mort r Cet austère penser te suivra, c'est le sort
De toute créature Jusqu'en jour où paieras ta dette a la nature. Va demander aux morts, a la feuille qui tombe
La haute leçon de la tombe ; Ain siècle* égrènes demande leurs secrets,
Des jours qui ne sont plu.- refleurissant la llnjmilinuc tableau, tout ce qu'a vu le mo
Et que l'humanité l'écnnde A fait et supporté, sourt'ert et projeté, liipéré, savouré, contemplé. îm'-fli té, Se trouve
Dans ce clianip ili: repris recomvrt rie verdure. A la cendre la cendre, .X la terre la terre, A In poussière la poussière '■ Chaque heure, chaque tintant qui ]ki.<sc chaque jour A lamas général doucement fait retour
* U CENDRE LA OENDBE !
De eou gmin île poussière oui: Ii! Mjk'il iin'irit. ipie lu mort mut en terre. No recula jamais devant sombres pensées
Les heures sont bien dépensées A fie nourrir l'esprit que l'homme doit périr; Car il meurt pour revivre, et s'éteint pour surgir
Plus noble et plus vivaco Devers les régions an-délit de l'espace.
Quoique le grain semé fut mondaine semence,
Corruptible dans hou essence.
Les heureux rachetés, immortels, glorieux,
Dans un beau ciel d'azur h l'œil a'offrant sans voile!. Du juste le sentier c'est la noble lumière Qui sur sa trace tout éclaire,
Dans lequel il ses ye.ni tout so révèle beau,
Ijes astres sont brillants comme dans ta nuit noire. Du .juste le «entier ressemble à la comète
Près ilu soleil qui pirouette , De son orbe allongé chaque évolution Amène plus encor sa révolution,
Tant qu'enfin en spirale Elle se perd mu iVui île h sphère centrale.
A la coudre la cendre, ,\ In terre ln terre,
A la poussière la poussière 1 llniis i« moi-nr- ii.'i.Tiiîsoù jile-.trf la douleur L'homme trouve un émoi qui va droit a son cceur;
La tombe ouvre sa bouche lit l'homme de sa vuii s'émeut et s'effarouche ; De noires visions s'emparent do son être
A l'aspect de a: emnrl peut-être !
Puis cette fosse ouverte, et ce gouffre béant, Cette terre jetée autour de ce néant,
Tout vient lui dire en somme Le pouvoir de la mon. l'inanité de l'homme !
Cet adieu déchirant, de la mort cri moqueur Semble le demici- eri d'un imprudent nageur
Qui s'enfonce et qui sombre, Et ilont le» Ilots épais mu liionti'it couvert l'ombre. Le chrétien d'un ami déplore ainsi la perte.
Triste, laisse éL'hapjicr II' trd|i jiIi'LIL de ses pleura; Mais planant sur la tombe ulijcl do fi?s douleurs,
La fui lui montre un ange Avant quitte du ciel la cul este phalange :
" Pourquoi pleurer ainsi ? . . pour de values alarmes 1 Pourquoi," dit-il, » verser ces larmes,
Pour y chercher l'écrin qui ne s'y trouve pas?
Car la Heur immortelle Ne le savez-vous pas sur la tige mortelle " N'a pas durable sort ? Sur la terrestre tigo
Dieu permet que par un prodige Et fleurisse la (leur, el s'avance le fruit Jusqu'il maturité: l:i main qui tout conduit
Alors ilft mit la tige, lit tombe le fardeau ; niais mm pour mourir, dis-je, . " Comme une bulle d'air de couleur irisée Tout d'abord goutte de route Pris d'un lue lii'/n jiri.ifnn;! ayant tu son séjour 1 ."ti^toiops. k- quitti enfin pour s'élancer au jour,
lin quittant am ijininil s'en éohappe In rl&ttune ; '■ Sur des nuages d'or un instant balancée,
Et dans sa forme condensée, Elle monte an Très liant tonte ceinte de feu, Et va très humblement s'incliner devant Dieu ;
Puis daus son sein repose llcnreuso de la mur! qui la métamorphose !" Ne pleurai pas la mort ; la tombe a dans sa voie
Le germe inédit de la joie ;
Qui va s'éteindre enfin a» sein de Dieu le pire
HEDDEEWICK (JAMES).
L'Attbkih bu "Vaisseau.
Le vaisseau désire" dont il chcrcliait la trace.
Sitôt que naissait l'aube aui ailes d'Alcyon,
Planant sur la nature immobile et muette,
A travers l'océan pointait sa vision,
Son œil avait le dard perçant d'une mouette ;
Opoiul.iiit 'juo in>rci ; f par le Uni mollement
tifik'aux tics jiOtliciir^ dt.ntmiin |iro fondant ont
Que sommeillaient aussi lea maisons, les montagnes,
il plongeait le regard uand point illait l'étoile, e limpide brouillard
l'atteste bc vaisseau.
A Vieil grand et rOttgefUre il bénissait le pharo Car c'était un ami qui de loin criait : 'tiare!' Les vagues iL ses pieds venaient lui murmurer Des espoirs inconnus, Je vives allé^reises.
Et puis se reculaient pour le désenivrer
Lui disant les lnu;]»; " ■■ 'h- V;ups d'autrefois, Et puis eban.Tnul du ion, nuiiliiiuiit leur gamme, Dans leur fureur portaient le trouble dans son âme.
Un jour un prétendu sage déraisonnait Uu retard du vaisseau sni-disaut sur la canse; "C'est drâle," disait-il, "moi j'ai guigné l'effet Dès le commencement; moi j'ai prédit la chose 1" Mais uu de ce» lurons de voyage» nombreux Revenu sauf, disait : " Dana un cas ai douteux, l.iirsuue depuis longtemps on attend un naviro Il faut être mn foi préparé pour le pire I "
Un garde-côte, un vieux, I l'œil vif et perçant, l.e télescope eu main, ayant nombre de rides, D'une voix pluvieuse, et d'un humide accent
l'iiur ijue cliafun put voir sur M!- liait- ul'tcttrui:' Qn'U savait, tant énorme elle était sa science, Qu'il n'était nulle porte ouverte il l'cspe'rance. Lon l'inconnu pensa tout en se détournant Lentement, lentement, lent il'almnl à «1 femme,
Il laissa ses pensers s'absorber dans son finie :
LVpeuil.uit du -nu eiiur s t . uimiïs.-anl, l'espoir
l'cmiimt îles uuiis entiers eu beau lui fit tout voir,
Du eiel interpolant pour lui L'Ua,[lie présage,
Alors que sobtaire il errait sur lu plaça.
" Re^irde? dnne un peu — rptel e-t ce iniillk'lireu\ ? ''
Dit un de ces oisifs promenant sur la eôto
Leur ennui inal.nl if. hiir lainiii il'èire heureux:
•' En sa vie un dirait i|iic rnajlipi'uu lui fait faute? "
SUN.SET
" Sa femme et cinq enfants, tous les sii a la fois,
Ont tous été perdus dans un récent naufrage,
Lui croit qu'ils reviendront demain — et prend courage. "
C'était UD homme da ! frais et plein de santé
Alors que surgissait le printemps de l'année,
Oh! t'était un lier homme aussi durant l'été,
El île l'automne encore avant la bruinée :
M:ii- depiti- qui- l'hiver :i ik ?i>n lilanc manteau
Td'i'uiiverl il la fois et l'arbro et l'arbrisseau,
Lui t'ii-sivil sur lu jiljij;^ et dit en son délire:
" Je l'attends! . . et pourtant il no vient le navire !"
Un bien triste matin— oh ! !e plus noir de tous,
Klauchi, mais seulement ]>!ir l'écume ries vagues,
Ile lit mer eu fureur quand hurlait le courroux,
Et qu'aux échos les venta jetaient leurs rumeurs vagues,
On ne le revit plus— chacun le pleure encore I
HOLT (DAVID
SOKSET
Onl bien mieui qu'un tombeau splendidement sculpté.
Qu'un îuiinumeut de marbre assis son» La voussure
Do l'aile d'une église, et par l'art enfanté,
Est eet humble tombeau dont la simplicité
Se revêt du brillant qae donne la nature,
Disant quel Celui qui dur! sous su verdure
Dans te champ de la niurt sous l'ojïl de Dieu resté.
Oh I dans ce doui vallon gardé par tes montagnes,
Oui furent si soui-cut ta jiin i:t n-s eumpagnes.
Il est bien ton tombeau sublime ménestrel !
11 est bien qne tu sois bercé du frais murmure
Du ruisseau qui mutin près de toi s'aventure;
11 est bien que ta cendre ait pour lomple ... le ciel 1
HOWITT (MAE Y
Les Enfants iies Hontagseb.
Des lacs, des monts, vous heureui habitants 1 icau, do l'abeille, p traits, sans crainte de nnîchants- - [l'un i i .-; liljn\ un.' jt-inj ;'i nulle autre pareille.
Allez, allez, vous pouvez avancer ; Point de foule pour vous, pour vous point de barrière, Où broute le troupeau, lii vous pouvez passer, Voua pouvez tous les jours vous griser do lumière.
m rayons du soleil, ni solennel ombrage, Et les heures du soir évoquant le sommeil, Et les sombres voilons, et le gentil bocage ;
Les pics aigus, se perdant dans les cioui, l'rf's de.'iiuiHs nuit et jour s'arrête le tonnerre,
Cliantant un lai d'amour aui nymphes il' 1 l.i terre.
Sont vos plaisirs 1 Ah ! livrez donc vos cceurs A leur douer inn-ie, Pi leur ilmice puissance, Car Dieu parle h la terre au moyen de ses fleurs, Et dans chaque printemps il a mis l'espe'r&nce.
Vous reposez par terre, entrelaçant Dca couronnes de rteurs, et chantant pleins de verve, El voila que, no sais quel esprit bienfaisant Vous fait de nobles cceurs que jamais rien n'énerve,
D'où vient de lit que les monts sourcilleui Asile de l'orage, asile des tempêtes, Ont les plus nobles fils. Vous eûtes pour ayeuj Petits I de bien grands cœurs cl de bien fortes tête '
BOVVENIHS DE JEDNEBBE.
Dana voa déserts, empreinte de majcaté.
Le poète rêveur étudie, et s'ïnapirc ; A votre Aspect tantôt des chanta de liberté, Tantôt des lais d'amour, font réanimer aa lyre.
Joyeui enfants et des lacs et des monts, Allei donc! . . Car le ciel Basai bien que la terre— Enfanta ! — ils sont ïi tous ! . . relevez donc vos fronts ! La joie est sur vos pas— la joie et la lumière 1
J AMIE SON (EEV. DAVID T.) Soute FI2S m. Jeunesse.
EOTÀST de la source argentine, Qui de la montagne voisine Sort de ton berceau de roseau* T'augmentant de petits ruisseaux, Jusqu'à ce que toi-mOme en ta course légère Te prélasse lîeauté sur la nature entière.
Quand Flore en ses charmants chevem Commence 1 placer pour couronne La primevfre que lui donne
Le Printemps— qu'attendaient ses vœui ; Cette llcur délicate et belle, Que chez nous nulle damoiselle Ne voulant la faire mourir, N'irait de sa tige cueillir ; Sacliant bien que sous la rosée, Cette fleur a l'allure aisée, Malgré son air pimpant et beau, S'affaisserait dans le tombeau.
O douce Henri ta flétrissure Est l'emblème de notre sort, Mais sans péché, tu restes pure, Et comme nous c'est chose iflre, Tu n'as pas mérité la mort.
SUR UN VIEUX CASTEE EN RUINES
Ou quand Flore en grande toilette, Sur Bon front cendré porte aigrette Do beaux (pis, de belles Heurs Do tous rangs, de toutes splendeurs, Qui/Ile et; belle! .[utile décswl Kiit mi dit, jadis dans la Grâce ?
Mais pour noua qui croyon;- nti Dieu. Nous avons dit a Flore adieu :
C'est Dieu que notre cœur adore, Ht non plus la brillante Flore ; C'est lui qui nous donna las fleurs, Et 'inî donne au* fleurs leurs odeurs Pour récréer nos yaux sans cesse, Calmer aussi notre tristesse, Et raviver l'esprit glacé Far las souvenirs du passé.
JEWITT (LLEWELLYNN).
Sur un Vieux Cistel en Ruines.
Je vois tes vieux tenants belles Dames, Seigneurs,
En beaux atours do brocart et de soie, Promener tout le jour la lumière et la joie Sous tes nobles arceaux,— ou bien errur rêveurs. J'entends leur rire encor, je les vois dans leurs jeuï
Très gravement tantôt se mettra en danse, Tantôt soulever l'arc ou jouer de la lance, Tout ou buvant rasade a la gloire des preui I .le les vois te quitter pour voler aux combats,
Toua ces vaillants— la fanfare au loin parce , , . C'en est fait 1 les chevaui ont passé sous la berse, Et morne est lo castel, éteints sont ses ébats. En reportant soudain mes regards vers le seuil,
Je vois hélas I jeune tille aux doux charmes.
LES TROIS PÊCHEDUB.
Qni monlt soupire, et dont les yeux sont pleins de larmes, Tristement, tristement elle garnit son deuil. Vieui caste) ébréché ! maintenant je te vois
Sans nulle joie, et couché dans ta bière, Le lii'rre (;ui l'e(il..ee est [un (briller suaire . . . On -nid les l.Tiiil» jiiveiii t'eini.iiriTit autrefois? Ils sont éteints, ainsi que tous ces nobles cœurs,
Au temps jadis, qui battaient de liesse t Re^ieds-miii ]iv.'j .le tui lîuiue en ta tristesse, Car tous cleui nous plions sous le poids des malheurs. Comme la tien mon cteur fut plein do vie un jour,
Dans mes regards on put lire la joie ; lia suut passes ces jours files <!'or et de soie . . . Comme toi je m'égrène et m'i'di|ise it mon tourl Sur toi j'entends gémir piteusement les vents,
Triste, hSler le hibou solitaire, El la chauve -souri s en enrayant ton lierre, Tar ses cris réveiller d'autrefois les vivants. Comme toi, vieux castel, gémit mou pauvre eccur,
Moi, mon bibou, vois-tu, c'est la mémoire !
Ruine émiettéo, ombre de mon histoire . . .
Je suis déshérité plus que toi do grandeurl
KINGSLEY (REV. CHARLES
Les Tboib Pêciiechs.
Vkhs l'occident s'en allaient trois pécheurs, Vers l'occident quand le soleil s'incline, Tous trois pensaient aui amours île leurs etcurs. Et les eufuiiis <li> luin iiiisiiient mina; A l'homme le travail, il la femme les pleura, Car lu gain n'est pas gros, nombreux sont les mangeurs, Quoique du port la barre el frémisse et gémisse. Pendant qu'au loin le soleil se couchait, Au phare étaient trois femmes, dont l'office Etait tenir le fanal— toujours prêt ; D'un ouragan toutes virent l'indice
Mais l'homme a le travail, et la femme les pleurs, Bien que creusent les vents des flots les profondeur», Et que du port la barre et frémisse et gémisse. Le lendemain sot ce sable lavé Trois corps gisaient quand s'en fut la marée, Trois pauvres cœurs gémissaient uu oh Pour leurs maris victimes de Dorée.
Car l'homme a le travail, la femme le soupir ; Plutflt tout est fini, plutôt on va dormir, Nargue du port la barre et sa plainte acérée !
LOVER (SAMUEL
La Neioe.
Un bon vieillard dit tristemeut :
"Mais où donc est la neige Qui l'an dernier tomba si gravement?
Où donc est cette neige ? " Aussi vaine serait la tâche, je le crois, De ces plaisirs souvent demander " les Pourquoij " Que demander nouvelles de la neige !
L'Espérance un enfant du ciel Aussi bien que la neige, Touchant le sol perd tout 1 coup son miel Aussi bien que la neige ; Pendant qu'elle miroite encor dans le rajou Soudain elle se fond comme une vision,
Comme un fantôme — un mirage de neige !
C'est chose froide et c'est trompeur, Que Madamo la neige; Bien que, colombe, elle ait de la blancheur La virginale neige !
Mais ce n'est que de l'eau,— mais ce n'est que glaçon, Et nos espoirs en pleurs tombent à l'unisson Tout aussi bien, c'est certain, que la neige 1
LE ÏIEUÏ MOULIN À F4K1NK.
MA CL A G AN (A.) Le Vieui Moulin à Farins.
■□, te viem moulin, oh! le bon viem moulin!
L'eau des rochers aigus descend en murmurant Glou, glou, glou flou, glou glou curomo iui éclat de rire, Croyez m'en, mon ami, ce n'est petit courant Que le viens moulin fait bruire.
Lorsque tourne sa roue rL ee bruit : tac, tic, tac, Le meunier tout joyeux chante tes amourettes, A voir la blanche écume ou dirait un beau lac Montrant l'argent du sus f:iwlli;s.
La bruyère des monts croît sur le vieui moulin, Sur son dos en jouant Haute à pieds joints le lierre, L'hirondelle au printemps glisse son nid enfin
Gare au chien du moulin, le fidèle César Sent sou bohémien d'une lieue 1 la ronde ;
Sur le bon viem moulin il fut plus d'un cancan, Mais il eut maintenant une honnête demeure, Autrefois on disait que le feu d'un volcan
Y fumait, et presqu'à toute heure ;
A des noces d'un sou, jadis, au temps jadis, Ou bien quand d'un niainu t un iiisait le baptèmu, On buvait à cœur joie, et souvent baisers pris Etaient rendue, et le soir même,
On buvait tant alors, que le moulin valsait ! De tous les instruments je connais la musique, Mais du bon vieui moulin, le cliant bien mîeui me plaît, Son tic tac il tous fait la nique.
VALLOHBREUBE.
Succès au vicui moulin I puisso-t-il moudre encor Longtemps pour nos moutards sa farine nouvelle ; Béni soit le meunier dont la main au cœur d'or Db la veuve emplit l'escarcelle 1
MANN EUS (LORD JOHN), M.P
Vàllombreuhe.
Trouble est l'œil qui no voit jamais Un esprit dans les bois épais; Insensible et dure est l'oreille Que l'eau ni le vent n'émerveille.
Ob ! que telle oreille ou tels yeux Ne gravissent pas la colline Sanctuaire d'un merreOUoi Do la plus antique origine.
De mon cœur éveille la voîi ; Ne puis trouver rien de grotesque A ces faits presque surliumains
Dans le jeûne et dans la prière,
An milieu d'un bois solitaire,
l* grotte ou ces saints ont dormi,
Cela n'émeut pas S. demi Mon cœur, mes yeux et mes oreilles.
Ris, 8 Philosophe orgneilleui Qui pronds ta raison pour boussole Do la pieté qui console . . . Mais laisse moi nier mes yeux
Sur la colline heureuse Des saints vallons de Valloiiiurnihi-
Pelouses d'un vert opulent,
Des oiseaui toujours roucoulant Sous les plus paisible teuillc'ep.
HIÏB.
Taudis qu'en haut da noire sapins Sctulilcrit ïi:ill,ir sur ces ravin», Tandis qu'ai la; il'lii.rrililci' iitiEumiin S'unn'Mi de frappas purpurines; Dos chapelles sur un vieui pic, Dca grottes richea de légendes, Et des eioii pieuses «Trandes, Tout est le divin pronostic Que les vallons de Vallombreute De leur ombre silencieuse Iicvi"-i™t In religion Do teintes de componction.
Ici In douce pais de l'âme Sur chaque face se proclame, Dans ces liem ciomplu de soucis, Dans ce délicieux parvis, Des Sires dégngés <1" monde Pour tous invoquant l'Eternel, Font descendre du haut du ciol Do par leur piété: profonde, Sur nous Peuples, Nobles et Rois, Et comme une manne do choix, La prière onctueuse Dos saints vallons do Vallombreusi' !
MANT (W. B.) ARCHDEACON OF DOWN
Hibb.
Il est parti. Vaine est la souvenance
De moments éclipses; Ce bel hier est moins qu'une espérance,
Ses parfums sont passés.
Les maui d'hier notre fraîche mémoire
Les thésaurise— et bien I . .
Pour demain seul sont nos rêves do gloire . . .
Vaine espérance !.. au loin se fond, se range
Vaicie méniuircT , . aucun regret rie change Un seul des maui d'hier.
410 AUJOUUIj'nUI ET DEMAIN.
Quelques moments et de peine et de joie Doivent encor passer, c'est sûr,
Et nos demain, nos liier, et leur soie
Se fondront tous en uii or pur]
M A S S ET (GEKALD).
Aujov&d'hui et Duunr.
De sublimes espoirs flamboyant comme étoiles Se couchent dans ie ciel oïl luit In. liberté I Et de sincères cccurs sous leurs suprêmes voiles S'Éclipsent au moment de leur utilité !
Cependant n'allons pas perdant toute énergie.
Nom laisser aller nu chagrin ; Aujourd'hui nuire vie (si luuli: h l\'?i ; !;ic,
Peut-être rirons-nons demain.
Tous nos oiseau i eh an tours, dorment dans le silence, Nulle lleur maintenant ne se montre au soleil ! Sous la branche gelée et pourtant reiistenco Et se meut et s'agite avide de réveil, Et de la liberté croît toujours la marée !
A quoi buii siVlii-r du din^ri» ?
Notre barque aujourd'hui victime de Borée,
Sera peut-être i. flot demain.
A travers le brouillard et la nuit des années, Le cri du peuple .-. il u-.mtc jusqu'au ciel ; La terre boit le sang, les pleurs de nos journées, Mais notre humble endurance aura son arc-en-cicl ! I, i -Mm] numbro un matin par son omnipotence
Broiera le petit dans sa main ; Aujourd'hui c'est l'enfer et sa prépondérance,
Hais le Christ surgira demain.
Bien que sur le passé s'accroupisse notre âme, Notre œil brille au penser d'un riant avenir 1 O poiH-i au c ieu\ nifnic il va puiser sa flamme Vnil;, ce qu'en nos cccurs il nous fait définir: Sol de la liberté sur toi roule le monde,
11 devient mûr sur fou chemin :
LA DENOMMEE DU COIS DU Fît), 411
Aujourd'hui nous portons notre croii, ou noua fronde,
Vers ce monde liicilli-ur, objet do nos soupira !
IJni vient ouvrir l:i port- :i nos [ir.nil™n désirs! Kt bioti i|in.' notre élan, mil amiimlri pur l'âge,
Que soyons brises en chemin, Aujourd'hui nous shiioih lu irrain d'ui <]:ui!i l'oniifu,
El lu moisson viendra demain.
A l'ïnstor clos héros construire noire vi«, Etre comme lo glaive inhérent au rouirai", Tout prêts a dégainer, si Dieu nous y convie, Chevaliers du travail voila notre drapeau !
Et travail, et triompliu mit toiis déni ui.'itie pou-,
La Joie a manteau do chagrin ; Aujourd'hui le martyre est la cause premifre
De la victoire do demain !
AULNES (MONCKTON), M.P
La Renomiiéb du Coin du eeu.
Pcuaquoi la tombe n-t-cllu un si mome silence?
Pourquoi si morne est-il doue le tombeau?
Kl d'un vient ce secret de la méeonnaisaance Do ceux sur qui la mort a baisse' lo rideau?
Pourquoi leurs noms sont-ils sur nos livres si rares,
Et pourquoi les dira à mi-voix, Comme si ces doux nomB étaient pour nos Dieu* Lares Entachés d'infamio et do honte h la fois?
Oh t si la mort était une désespérance,
A nos cœurs si la foi n'eut donné l'espérance
Il nous faudrait pleurer sur cette longue ubstiurc
D'êtres si dignes de regrets l Il nous faudrait gémir sur cette souvenance Des jours passés près d'eux et perdus il jamais !
LA BEFOinrtl DU COIN BC FEtF.
Non la mort ne saurai! le bannir de notre Sine Le tend™ amour en (h-iin Ouvs complot, Si quand l'un d'oui mourut, sa douce et pure flamme En cette vie it deux, également brûlait, Ce n'est point aux vivants que s'addresso la blâme.
Je doiB en fuira ici l'aveu, L'homme n'estime pas assez, je le proclame, Le bon renom qu'on peut gagner au coin du feu.
Oh ! qu'il y en a peu qui, devenant poussière, Ne laissent las ! quelque cause après oui Pour bénir le tombeau qui baisse sa barrière Avw tant de bonté sur leurs jours ténébreux I Oh ! qu'il y en a peu qui quittent cette terra, En laissant d'eux émoi si doui, Que toujours nous arrive au cœur cette prière : "Dieu ! pourquoi ni' nsnt-ils plus rnL-ore avec nous!" Oh ! qu'il y on a peu, dans le lointain des figes, Alors qu'autour de i'arbre de Noël
Qu'une voit parle d'eux ainsi :
" Nos amis d'autrefois, nos chers amis d'enfance, Pour fêter ce grand jour, que ne sont -ils ici?"
Oh I qu'il y en a peu qui lorsque la tristesse Ou que le doute envahit notre cicur, Que la froide raison cl chancelle et s'affaisse, Et que la volonté n'est plus rien que douleur, Dont on puisse évoquer au besoin la sagesae Pour guider nos pas incertains, Dans le sentier du bien, qu'eux ils suivaient sans cesse, Alors tpio de ce monde ils étaient citoyens I Oh ! oui dans ces moments d'un imposant silence
Où notre cœur veut souder le pourquoi Des mystères profonds de l'humaine existence, Lorsque sur lui le mal ne peut s'imposer mi, De nos morts jadis chers le souvenir cOleste, Le penser if.i'iif nui tlil souil'riv
Pour combattre, pour vaincre et conquérir, — nous reste
Donc les rois, les ln'm., le- savants, les poêles,
Euï dont lu vie a pour but — le devoir, Des lois et des états les dignes interprètes De se rendre immortels riY.iii pas sl:li]s le pouvoir; Le nom le plus el.scm' [jL-ut livre dans l'histoire De la famille,— ainsi qu'un Dieu ; Il peut à tout jamais implanter sa mémoire Dans do vivants autels,— à l'humble coin de feu.
MOULTRIE (KEV. JOHN).
T' Oublieu.
"T'oudlieh da! " si la nuit, si le jour Rêver do toi, de toi mon seul amour, Si ce culte profond dont l'âme d'un poète Peut entourer le eccur dont il fit la conquête, 9i ma prière au ciel montant pour toi toujours, SI mes mille pensers les enlaçant tes jours, Ki co que l'avenir peut rêver d'espérance Je le réaumo moi dans ta cherc oiistonce,
Si me font défaut ces trésors . . .
Tu seras oubliée . . . alors I " l'oublier dit I " mais fais que l'alouatte Des plus duiii chants ne -oit plu» l'interprète ; Fais que lu mer oulilie i-l la lune et ses cours, Fais que la fleur milJi,: au milieu drs longs jours De boire la rosée,— et que toi- même oublie Ta patrie et ses monta, teints de mélancolie. Ces visages amis i ton ti;il familiers, Et tous tes souvenirs que retiens par milliers ;
Si tu le vcui garde longtemps oncor Cœur inému, des penser» sans essor, Dieu ne permette pas que ta jeune allégresse S'obscurcisse par moi d'un voile do tristesse ;
LI HEVERH D'US! VIEILLE IDÉE
Mais alors que ce cceur que je cherche 1 gagner Il n'est pas encormien, ab ! daigne m'épargner; Ne ma commando pas d'oublier mon serrage, Si ma foi conservée, et mon sincère hommage
Oublie "
na douleur ;
Ce mort que j'aimais tant, son départ ne le peine Aucunement ; pas plus que ne parle à son creur Le feuille qui d'un arbre en automne s'dgrSne.
L'heure succède il l'heure, ainsi qu'au jour la nuit,
Des étoiles nui cicui reparaît hi cohorte,
Les nota coulent toujours, la fleur au soleil luit
Comme si nulle Heur, hélas 1 ne m'était morte !
La vie universelle elle vibre toujours,
A l'ospect do mes pleurs son pouls ne bat moins vite,
(Juo sont-ils les milliers que fancho en son parcours
A chaque instant lainortî . . Mon Dieu! moins qu'une mite 1
Cependant tout li\ haut au bol azur des citai
Comme dans ce bas-fond qu'on appelle le monde,
On croirait qu'il i liste un prj-.ivoii p;énorcni
Sympathique toujours il la douleur profonde.
Oh ! reprends ce penser faible, trop faible cœur I
Aui sphères de la liant qu'importent tes alarmes?
Vois la terre insensible au choc do ta douleur
Un instant n'a perdu li' :nn[ailrc de ses charmesl
lit t:r-s sêviVos loi-s dans leur affinité
Sont nos biens les meilleurs, nos espoirs les plus roses.
Sphères qui promenai au ciel bleu vos splendeurs,
Vous impassibles ans qui filez votre trame,
No vcui pua croire que vous narguiez mes douleurs . . .
Non . . . Vous me le rendrez le pleure" do mon ûmc I
SMITH. MAEEIOTT (REV. W.) Chaules Edouard X Glenfinhak.
Il regarda le Lie, et n'y vit nul vaisseau, Il regarda la terre, et n'y vit nul drapeau, Quand l'écho fit vibrer au loin dans la campagne 1^ cri de Caméron de montagne à montagne ; Lors do vrais cœurs— le clan— neuf cent neuf— et fameux I St'liiiirèri'ut dos monts comme torrents fongueux, Et sus I Tullibardine éleva la bannière.
Quel liais majestueux pour la tribu guerricrel Il regarda le lac et n'y vit nul vaisseau, Il regarda la terre et n'y vit nul drapeau, Quand lïdiH lit vibrer snu.hin dans In campagne Le cri de Caméron de montagne h montagne.
A l'appel vont venir bientôt l'orgueil au front, Les vaillants habitans do la plaine et du mont, Qui veut gagner le eccur do celle qu'il adore Doit s'agraffer le plaid et ceindre le claymore. Avec voua ô Keppocb, (jlcngnrry, Lochicl, On pourrait comme Ajai escalader le ciel ; .M;u\]. ri;-.lil fouliemlra le uivjul l 'rince qu'il aime. Ou de son épitaphe écrira le poème.
Il regarda le lac et n'y vi: nul vaisseau, Il regarda la terre et ne vit nul drapeau, Quand l'irli.i fil vllimr soudain dans la campagne Le cri de Caméron de montagne il montagne.
Non pas épargné certe— échappe" par bonheur, Des fils do SFIan s'il noue reste un grand cœur, Qu'autour du vieux Lion d'Ecosse il se rallie, FA le sanglant (Jlcncoe aussi qu'il ne l'oublie !
US BB1M0X l)L' DOCTES Jt BW11T.
Nul Grûbame fl. l'appel ne lardera venir (Jiii do ses fiers ayeui gnrdo lo souvenir,
Il se fut ia.m le Grand Marqua . . . Montroso !
Il n^-arda !c lut et n'y vit nul vaisseau,
Il regards la terre et ne vit nul drapeau,
Quand IVdm i:i vîl.r.T i-oinliiiu iliiii? la campagne
Le cri de Cameron de montagne a montagne.
Strickland démontrera comme un Baron Anglais
l'em lai--er i-ijn(K:|iicr .-1:^ Iiiui- — h-u fol jamais!
Et ceui-la c[ui suivront diront un jour : Nous sommes
Descendants d'un iiiriïk.!a:ul. ilr llni.brt l'un des hommes!
El de I tadcljffa aussi l'indompté taureau noir
Contre ses ennemis veut donner du boutoir,
l'uidse se déployer sans courber sa bannière.
Et, lantkm trm»iplit.ii", flotter H la lumière t
11 ii'Lviriln k 1 l.i'j it n'y vit nil V. i .i :..'.'11l,
Quand l'h'cho lit vibri'r suudam dans la campagne 1.1- cri île Oiii' : r<>ii (in iininiiisiic à montagne.
SWIFT (DR
Un 8i:hiios du Douteuh Swift.
plu, que le nom du Seipneur soit béni.
Eccla, S, 14- (Xiwe de Jet.) Je diviserai mon sermon en trois points; l'en tria Jiins k vit, le m progrès i> iiLi-.v:* I.' vif, ot lu -n.Mic hU: li viu, i-t si je prêchais toute la
jouniéc, jo no pourrais pai vi.u* eu liii-n ] h J:i- ne tnnticnt cc::e vérité.
En sortant du néant, l'homme entre dans la vie, 11 y marelie a tâtons, en sent l'inanité ; l'on de plaisir.-. île L;ain, vulI.'i qui l'y eonvic, Enfin vient la sortie, il meurt . . . ô vaniti! 1
DOIS DE CHAMPENTK,
ÏAUGH AH (16-iO)*
BoIB JIK ClIAHFENTE.
Tu fleurissais jadis carte, et bien des printemps, Hiou des matins brillants tout perlas de rosée Ont passé sur ta tête ; et mort depuis longtemps Maint oiseau sous ton toit fë ta son épousée. Et de nouveaux bosquets poussent leurs verts rameaux, Vers le vieux ciel qui, lui, toujours et toujours dure, ChnquQ nouveau printemps clumtcnt nouveaux oiseaux, Tandis que l'humble Heur limaille la verdure.
Non je n'ai pas le cœur de les couper Ces pauvres Heurs couvertes du poussière, Que le printemps mmrril lit: sa douée lumière, Pour que l'été se plut à les développer.
Et cependant je sais qu'elles sont morlea A ne pouvoir en réchapper ; Mais elles resteront les faibles et les fortes, Car je no vaux pas les couper.
Niin je n'ai pas lo creur de les couper Ces pauvres fleurs ; pendent la canicule Elles ont d'un sourire embelli nia cellule, Alors que dans In ville il me fallait camper. Leur doui regard a consolé mon âme, Si que comme enfant châtié J'accomplis mon labour sans encourir de bISmo, Et sans le laisser â moitié.
Non je n'ai pas le creur de les couper!
Elles étaient mon orgueil et ma joie, I-;; lorsqu'au sombre ennui parfois j 'lisais nu proie Leur parfum enivrant venait le dissiper.
I,A CHABGE i)ES SIX CENTS.
De leur odeur embaumai» ma chambretto.
Du bas on liant de l'escalier Du plancher au plafond, tante ma maisonnette N'était qu'un riant espalier.
JJfjii \c ii'ni ]i£i? le cœur de les couper Ce* pauvres llcurs, — ah I sans douta la neige ijici .In jn-smit liin'r est toujours le cortège, De sou manteau de plomb peut venir les draper :
Mais malgré tout— qu VI les rtsi^nl vrtitt-K Jusqu'il ce que le dous printemps De leurs graines en terre Éparpillant les miettes Les ravivent avec le temps 1
WOBSLEY (PHILIP 8TÀNIIOPE).
La CitinriE des Siï Cents.
Sus I en avant, chargeons I sus ! chargeons, en avant !
Et pas un de bouder 1 . . plus vite que le vent
Fougueux, ils sont partis! de la mort au devant ! Sévères Étaient leurs visages,
F,t In terre trembla sous leurs galops sauvages.
Ils fondent ainsi qu'un t orront Snr l'nnnomi ... le pénétrant.
Glaive en main et le déchirant, Comme la mer inévitables, Comme l'ouragan imphi-alilo» :
Au fort de la tourmente ils se sont enclavés Sous le camion tonnant, sous les sabres levés Qui retombent posants de leur sang abreuves,
Comme le marteau sur l'enclume, Rl le sol se rougit d'une abondante écume.
Ils étaient six cents cavaliers Magnifiques — ho ro s -g uerri c rs Munli'i- sur tie vaillants coursiers . . .
l 'n éclair r . r et | itittr jnsuiis t tj 1 1 1 1 ■ l ■ Cotte glorieuse hécatombe !
BTAS0E8.
Stances.
Ne (lia jamais que le bien périclite, (jne In vertu déserte sans combat ; Et De va [nu en nouvel Heraclite
Que ei parfois qucli|U' oiseux égoïste
<'elui |irinni pour lilclie de sa vie,
Mondains gloire au prestige imposteur,
Four un Éclair qui n'a pas de survie
De l'Urne péril la sublime grandeur.
Ne tiens doue pas pour honte ou pour dommage
Si le public n'acclame pas ton nom,
Sauve les tiens île par ton fier soulage,
Un autre eut-il ta gloire et ton renom.
Dans le pays si ta noble prouesse
Ne t'a produit le pris de ta valeur,
Songe combien martyrs de toute espèce
Ayant fait bien . . . meurent dans le malheur !
Adonc pourvu que ton peuple rainasse
Riche moisson . . . qu'importe le semeur I
Ton action sur lui répand la grlïce . . .
Est -il pour toi plus lmau gnerdon d'honneur I
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PU II CHEVALIER DE CHATELAIK
■ ■h umlgi-iiiiis <if iiainy <jf Dur !n [.■!, i'miiilinr m
in ' Thu i'a-sioti- 1 il loLliiir. l 'rv-' c-i".'- SiutliL-y't ■CîitiniKl ni Lui..™.' In Uic la rvimirkiiln.' ili-jiUv i:f tilf l itllii"- uf ï
il, ponring c
in Irka uf Mie ronriog nnd the i . of [lio Chovalior 11 casy and elogaiit, M10( re it i' », llis mswltu in nol cnuKnl at fin '" '' -nuiilaliim; ti..«vv,:r. t]u-
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■ïi-n .il. Il i i,:al. : | i. , ■ il- i- i.' 11.5- -in ni;. il.
ïBrioL colk'tt .'— 7V„ .(,», May litli. lSli3.
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plni-j- vst r>f Wsis itjt trnii-hl.ir nf Slinkcwpenre. More thu one l'i-iTT'ii v,T-y:i .jf lvii^biinl'". 1 1 j i ■ ivuriii'., £t, 1 1 mimil Est, hni of
tunr.,. llr. :L.|y :L|.| ;,..]. Ylt TJi.1V Vie :[ - -, l t ,u : Il [, ,;, T:lV].' .-..llli k ilCO
tli-.ll l!n v i, !- 1 i 1 1 iipru lu <!i,: i Lï Jii r .1.! Cli::!<l:ÙIL; fur M..t nuei.f
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" ^cl'ioni, if rv.-r. "lin nrt ■ tn.ri - iTtir.ii !■:!: -.| .1 7':!,L. I ■ --il. :l- .,irj].:i-!u i v.ilii i:!l:ililli' i i - 1-.- ! i[v, nr tnUfC hpppily
, ia ■■il, h ilL'peuda upon Iho
Kl
i '■■■il ■■ .■'! ■ , i ' . i. ■ . i ■ . i . ..i li
<-Ii:i_t;i' ilisnrjpointmcnl. It il soflicient for il», tint lin- i 'Imvi.li.T fins .ti'tir' .vint '.v r.r;iu- lnli T.-^ l'cnl'i l]:ivij ilmu. :,: nml Ka ifoilbt if sdv 10 woll os lu; tlmr. lie lias cncniitilc;.':! lti. .1 . 1 ] si 1 -. 1 1 : L . - r mA
■■ iii.t^.1 11;. !ii; ;:i:i: 11,. ].■ !■■ K.,1 :,:i.j .i.;ik lin,- il: l.i* l "..k ; .lli'Ï Llnr
ho lins luccecdod ta protemng Borne of SliHkesponni's mosl rccuiiditc
"Vie trust llic work uiiiy util lu Fiimc. ■.■.ith lk.it |'.j|'i;['i[i[y
i.kii li i: ..i ri.-lik, il. -TV.-.. 1... (!,!■ L I L - ..I' IL'llill ' II. -Il Iiihi.-I.
r,. il,, I r,,iï .il" (1,1- liL'hiv-iil;,' I M„i ,11v.[i:l-h^1i, ILilIl. Civis."— JWie Stnymï,;, . ^imiter, 186Ï.
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1S33. LKsPBOMÉTnÉiDES.revue en vers du Salon de Peinture (eu oollilWatioti avec feu F.Auvraj, peintre d'histoire.)
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